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AVERT  IS  SEME  NT 

D E 

L’EDITEUR. 

L’Histoire  philofophique . & 

politique  des  etabliftemens  & du 
commerce  des  Europeans  dans  les 
deux  Indes , par  M.  PAbbe  Raynal  , 
eft  certainement  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qui  ayent  paru  depuis  la 
renaiftance  des  Lettres,  & peut-etre 
le  plus  inftru&if  de  ceux  que  nous 
connoiftons.  C’eft  une  produ&ion, 
dont  on  n’avoit  point  de  modele;  & 
qui  pourra  bien  en  fervir  un  jour. 
Le  public  fouhaitoit  avec  impatience 
ce  fupplement  , attendu  depuis  ft 
long-temps , qui  devoit  traiter  des 
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demeies  de  la  Grande  - Bretagne 
avec  les  Colonies. 

L’Editeur,  dans  le  cours  de  fes 
voyages,  a eu  le  fingulier  bonheur 
de  fe  procurer  une  copie  de  cet 
excellent  Traite  , qui  n’a  pas  en- 
core paru  dans  Petranger.  II  fe  flatte 
que  Pilluftre  hiftorien  aura  quelque 
indulgence  pour  un  homme,  qu’au- 
cune  confideration  n’auroit  pu  en- 
gager a donner,  Ians  Ion  aveu,  cet 
ecrit  au  public , s’il  n’eut  ete  inti- 
mement  perfuade  que  les  railonne- 
mens  folides  dont  il  eft  rempli,  pour- 
ront  , dans  ce  moment  de  crife , 
etre  de  quelque  fervice  a cette 
patrie  qu’il  aime  & cherit  avec  une 
ardeur , qui  ne  le  cede  qu5k  cette 
flamme  d’un  ordre  foperieur,  dont 
brftle  Pecrivain  philantrope,  pour  la 
iiberte  & pour  le  bonheur  de  toutes 
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les  nations  de  la  terre.  L’editeur 

ne  donne  pas  feulement  ce  bril- 

lant  morceau  tel  qu’il  a ete  com- 

pofe  en  Francois , il  en  publie  auffl 

la  tradu&ion  en  Anglois , en  fa- 

veur  de  ceux  qui  n’entendent  pas 

la  premiere  de  ces  langues , ou  de 

ceux  auxquels  elle  n’eft  pas  tres- 

familiere.  II  fouhaite  que  la  copie 

ait  quelque  chole  de  la  chaleur , de 
la  grace , de  la  force , de  la  di~ 

gnite  de  l’original. 

II  doit  avertir  que  1’auteur  a 
lvalue  les  monnoies  en  livres  Tour- 
nois , & qu’il  eftime  la  livre  fier- 
ling  vingt-deux  livres  dix  fols. 

On  ole  croire  qu’independam- 
ment  de  cet  efprit  de  bienfaifance 
qui  cara&erife  ce  Traite  hiftorique 
& philolophique  , la  profondeur 
des  vues  politiques , le  jugement 
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exquis,  & raeme  les  lalutaires  far- 
calmes  dont  il  eft  aftailonne , ne 
lauroient  etre  prefentes  plus  a pro- 
pos  , a ceux  pour  qui  il  eft  prin- 
cipalement  deftine.  Il  paroit  aujour- 
d’hui  que  le  voeu  general  de  la  na  - 
tion , & meme  Ion  attente  , font , 
que  le  Parlement,  avant  la  fin  de 
la  jfeance  , prenne  enfin  , ft  toute- 
fois  il  en  eft  encore  temps , des 
mefures  efftcaces  pour  terminer  les 
diftentions  denaturees  & honteufes 
qui  ont  ft  cruellement  dechire  le 
fein  de  la  mere-patrie  & les  co- 
lonies : diftentions  au  milieu  deft 
quelles  les  peuples , ( ainft  que  l’a 
tres-bien  oblerve  Pauteur  d’un  pro- 
jet  d’accommodement  fonde  lur  la 
juftice  & lur  la  generoftte)  le  voient 
depouilles  de  part  & d’autre  de  leurs 
plus  chers  avantages , & oil  le  la- 
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crifice  force  de  Ieur  felicite  mu- 
tuelle , eft  luivi  de  Ja  mifere  , & 
du  mepris  des  nations. 

L’editeur  defire , avec  une  foli- 
citude  proportionnee  a Pimportance 
du  lujet  , que  quelques-uns  de 
ceux  de  fes  concitoyens  qui  culti- 
vent  les  lettres , fous  un  gouver- 
nement  aufli  favorable  a la  liberte 
de  penfer,  que  feft  celui  de  la 
Grande  - Bretagne , veuillent  entrer 
dans  la  carriere  , qui  leur  eft  ou- 
verte  par  PAcademie  de  Lyon  , 
dans  Pavertiflement  qui  fuit.  II  fe- 
roit  au  comble  de  les  vceux , fi  la 
palme  du  genie  etoit  adjugee  a Pun 
des  ecrivains  de  ce  peuple , fi  re- 
nomme  pour  Ion  Eloquence , & qu’il 
ie  flatte  de  voir  bientot  reprendre 
la  fuperiorite  dans  les  armes,  quand 

une  fois  les  malheureules  querelles, 
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qui  Pont  divile  de  fes  colonies , au- 
ront  fait  place  k un  amour  mieux 
entendu  de  la  patrie.  U offre  a tous 
ceux  qui  fe  fentiront  affez  de  force 
pour  traiter  ce  grand  fujet,  & qui 
n auroient  pas  la  facilite  d5envoyer 
leurs  compofitions  a l’adre/Te  indi- 
quee,  de  les  faire  paller  k Lyon, 
franc  de  port,  pourvu  qu’elles  foient 
remiles  & Ion  Libraire , M.  Lockier 

Davis,  avant  le  premier  Decern- 
bre  1782. 

A Londrcs , h 5 Mars  zj8i% 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’ACAD^MIE 

Bes  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts. 

D E LYON. 

M.  l’Abbe  Raynal  , apres 

avoir  eclaire  les  hommes  par  fes 
ecrits  , a voulu  leur  procurer  en- 
core de  nouvelles  lumieres , en  exci- 
tant l’emulation.  Aflocie  aux  tra- 
vaux  de  PAcademie  de  Lyon  , il  a 
propofe  k*  cette  Compagnie  , d’an- 
noncer  deux  fujets  de  prix,  dont  il 
a fait  le  fonds , pour  etre  diftribues 
par  elle , aux  Auteurs  qu’elle  ju- 
gera  avoir  le  mieux  rempli  les 
vues  du  programme. 
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L’Academie  a accepte  cette  o f- 
fre  avec  reconnoiftance  , & s’em- 
prefle  de  publier  les  deux  fujets. 



1 .1 

Z;£  premier  fujet  , propofe  pour 
Vanned  1782  , fe  rapport e exclujive- 
ment  aux  manufactures  & a la  pro f 
perite  de  la  ville  de  Lyon  • 6?  qnoi- 
que  diCe  par  les  vues  les  plus  judi - 
cieufes  & les  plus  patriotiques  3 on  fe 
difpenfe  de  le  donner  ici  , fon  objet 
etant  purement  local  8?  borne  , 8? 
rd  ay  ant  pas  , comme  celui  du  fecond , 
mi  rapport  direCt  8?  immediat  avec 
les  interets  de  Vhumanite. 
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POUR  L’ANNEE  1783. 

L’Academie  propofe  le  fujet 
qui  fuit.  , 

La  de'couverte  de  P jlme'rique  a-t~ 
elle  ete  utile  ou  naijible  au  genre- 
humain  ? 

S'il  en  efi  refulte  des  Lens , quels 
font  les  moyens  de  les  confer ver  & de 

les  accrottre. 

* \ ' 

Si  elle  a produit  des  maux , quels 
font  les  moyens  d*y  remedier. 

Le  prix  confide  en  une  fomme 
de  1200  livres,  qui  fera  reraife  a 
i’auteur  couronne,  ou  a fon  fonde 
de  procuration. 


Toutes  perfonnes , de  toute  na- 
tion , pourront  concourir  pour  ce 
Prix  , excepte  les  Academiciens  ti- 
tulaires  & les  veterans } les  Aflo- 
cies  y feront  admis.  Les  auteurs  ne 
fe  feront  connoitre  ni  dire&ement , 
ni  indire&ement ; ils  mettront  une 
devife  a la  tete  de  l’ouvrage , & y 
joindront  un  billet  cachete  qui  con- 
tiendra  la  meme  devife,  leurs  noms 
& les  lieux  de  leur  refidence. 

Vu  l’importance  du  fujet,  l’Aca- 
ddmie  ne  fixe  aucunement  I’eten- 
due  des  memoires,  & fe  contente 
d’inviter  les  auteurs  a les  ecrire  en 
francois  ou  en  latin. 


\ 
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Aucun  ouvrage  ne  fera  adrais  au 
concours  , pafle  le  premier  Fe- 
vrier  1783.  L’Academie  proclamera 
le  Prix , la  meme  annee , dans  fon 
affemblee  publique  , apres  la  fete 
de  Saint  Louis. 


Les  paquets  feront  adrelles  francs 
de  port , a Lyon  , k M.  la  Tou- 
rette  , Secretaire  perpetuel  pour 
la  claffe  des  Sciences  5 rue  Boiflac , ou 


A M.  de  Bory,  Secretaire  per- 
petuel pour  la  clajfe  des  Belles-Let- 
tres j rue  BoiJJac ; ou 


A M.  Aime  de  la  Roche® 
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Imprimeur  - Libraire  de  FAcadimie  , 

maifon  des  Halles  de  la  Grenette. 

« 

rv  / 

oigne  , 

*»  i 

f 4 +*  i 

lb  - X ^ > i .*  <* 

i. . LaTourette. 

■ L • <i  s i.  ‘ ' ■ 

Secretaire  perpetuel. 


A.  Lyon  , le  ^ Septembre  1780. 
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REVOLUTION 

D E 

L’A  M £ R I Q U E. 

L ’AngLETERRE  fortoit  d’une  longue  F,tat  de 
&C  fanglante  guerre , ou  fes  flottes  avoient  fc'^trouvc 
arbore  le  pavilion  de  la  vidtoire  fur  tou- 
tes  les  mers,  ou  une  domination  dejsi  trop 
vafte  s’etoit  accrue  d’un  territoire  immenfe 
dans  les  deux  Indes.  Cet  eclat  pouvoit  en 
impofer  au-dehors  : mais  au-dedans  la  na- 
tion etoit  reduite  a gemir  de  fes  acquisi- 
tions & de  fes  triomphes.  Ecrafee  fous 
le  fardeau  d’une  dette  de  3,333,000,000 
livres  qui  lui  coutoit  un  interet  de  hi, 

577>49°  liyres)  elle  pouvoit  a peine  fuf- 
fire  aux  depenfes  les  plus  neceflaires  avec 
130,000,000  livres  qui  lui  reftoient  de  fon 
revenu ; & ce  revenu , loin  de  pouvoir  s’ac- 
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croitre , n’avoit  pas  une  confiftance  affuree. 

Les  terres  reftoient  chargees  d’un  impot 
plus  fort  qu’il  ne  l’avoit  jamais  ete  dans 
un  temps  de  paix.  On  avoit  mis  de  nou- 
- velles  taxes  fur  les  maifons  & fur  les  fe- 
netres.  Le  controle  des  a£tes  pefoit  fur 
tons  les  biens-fonds.  Le  vin , l’argenterie , 
les  cartes , les  des  a jouer : tout  ce  qui  etoit 
regarde  comme  un  objet  de  luxe  ou  d’a- 
mufement,  payoit  plus  qu’on  ne  l’auroit 
cru  poffible.  Pour  fe  dedommager  du  fa- 
crifice  qu’il  avoit  fait  a la  confervation  des 
citoyens , en  prohibant  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes , le  fife  s’etoit  jette  fur  la  dreche , 
fur  le  cidre , fur  la  biere  , fur  routes  les 
boifions  a 1’ufage  du  peuple.  Les  ports 
n’expedioient  rien  pour  les  pays  etrangers  , 
n’en  recevoient  rien  qui  ne  fut  accable  de 
droits  a l’entree  & a la  fortie.  Les  matieres 
premieres  & la  main-d’oeuvre  etoient  mon- 
tees  a li  haut  prix  dans  la  Grande-Breta- 
gne , que  fes  negocians  fe  voyoient  fup- 
plantes  dans  des  contrees  ou  ils  n’avoient 
pas  meme  eprouv e jufqu’alors  de  concur- 
rence. Les  benefices  de  fon  commerce  avee 
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routes  les  parties  du  globe , ne  s’elevoient 
pas  annuellement  au-deffus  de  cinquante- 
fix  millions ; & de  cette  balance  il  en  fal- 
loit  tirer  trente-cinq  pour  les  arrerages  des 
fommes  placees  par  les  etrangers  dans  fes 
fonds  publics. 

Les  refiorts  de  PEtat  etoient  forces.  Les 

* 

mufcles  du  corps  politique  eprouvant  a la 
fois  une  tenfion  violente,  etoient  en  quel- 
que  maniere  fortis  de  leur  place.  C’etoit 
un  moment  de  crife.  II  falloit  laiffer  ref- 
pirer  les  peuples.  On  ne  pouvoit  pas  les 
foulager  par  la  diminution  des  depenfes. 
Celles  que  faifoit  le  gouvernement  etoient 
neceflaires , foit  pour  mettre  en  valeur  les 
conquetes  achetees  auprix  de  tant  defang, 
au  prix  de  tant  d’argent;  foit  pour  con- 
tenir  la  maifon  de  Bourbon,  aigrie  par  les 
humiliations  de  la  derniere  guerre , par  les 
facrifices  de  la  derniere  paix.  Au  defaut 
d’autres  moyens  pour  fixer,  & la  fecurite 
du  prefent,  & la  profperite  de  l’avenir, 
on  imagina  d’appeller  les  colonies  au  fe- 
cours  de  la  metropole.  Cette  vue  etoit 
fage  &:  jufte. 

A.  % 
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feAnafp*iic  ^CS  mem^res  d’une  confederation  doi* 
fes colonies  vent  tous  contribuer  a fa  defenfe  & k 

CDurSa  fa  fp!  end  cur,  felon  l’etendue  de  leurs  fa- 

cultes , puifque  ce  n’eft  que  par  la  fore© 

publique  que  chaque  clafle  pent  conferver 

1 entiere  & paifible  jouiflance  de  ce  qu’elle 

pofTede,  L’indigent  y a fans  doute  moins 

d interet  que  le  riche : mais  il  y a d’abord 

1 interet  de  fon  repos , &c  enPuite  celui  de 

la  confervation  de  la  richeffe  nationale 

qifil  eft  appelle  a partager  par  fon  induf- 

trie.  Point  de  principe  focial  plus  evident; 

& cependant  point  de  faute  politique  plus 

commune  que  fon  infra&ion.  D’ofi  peut 

naitre  cette  contradiftion  perpetuelle  en- 

tre  les  lumieres  & la  conduite  des  gou- 

vernemens  ? 

Du  vice  de  la  puiflance  legiflative  qui 
exagere  l’entretien  de  la  force  publique, 
&C  ufurpe  pour  fes  fantaifies  une  partie 
des  fonds  deftines  a cet  entretien.  L’or 
du  comme^ant,  du  laboureur,  la  fubfif- 
tance  du  pauvre,  arraches  dans  les  cam- 
pagnes  & dans  les  villes,  au  nom  de 
i’etat,  proftitues  dans  les  cours  a 1’inte- 
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ret  Sc  au  vice , vont  groffir  le  fafte  d\me 
troupe  d’hommes  quiffattent,  haiflent  Sc 
corrompent  leur  maitre , vont  dans  des 
mains  plus  viles  encore  payer  le  fcandale 
Sc  la  honte  de  fes  plaifirs.  On  les  pro- 
digue pour  un  appareil  de  grandeur , 
vaine  decoration  de  ceux  qui  ne  peuvent 
avoir  de  grandeur  reelle,  pour  des  fetes, 
reflource  de  l’oiftvete  impuiflante  au  mi- 
lieu des  Coins  Sc  des  travaux  que  deman- 
deroit  un  empire  a gouverner.  Une  por- 
tion , il  eft  vrai , fe  donne  aux  befoins 
publics  : mais  Pincapacite  diftraite  les  ap- 
plique fans  jugement  comme  fans  econo- 
mic. L’autorite  trompee,  Sc  qui  ne  daigne 
pas  me  me  faire  un  effort  pour  ceffer  de 
Petre , fouffre  dans  Pimpot  une  diftribu- 
tion  injufte , une  perception  qui  n’eft 
elle-meme  qu’une  oppreflion  de  plus. 
Alors  tout  fentiment  patriotique  s^eteint. 
II  s’etablit  une  guerre  entre  le  prince  &C 
les  fujets.  Ceux  qui  levent  les  re venus  de 
l’etat  ne  paroiffent  plus  que  les  ennemis 
du  citoyen.  II  defend  fa  fortune  de  Pirn- 
pot,  comme  il  la  defendroit  d’une  inva- 
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fion.  Tout  ce  que  la  rufe  peut  derober  h 
la  force,  parolt  un  gain  legitime ; &.  les 
fujets  corrompus  par  le  gouvernement 
ufent  de  reprefailles  envers  un  maitre  qui 
les  pille.  Ils  ne  s’apper^oivent  pas  que 
dans  ce  combat  inegal,  ils  font  eux-me- 
mes  dupes  6c  vi dimes.  Le  fife  infatiable 
& ardent,  moins  fatisfait  de  ce  qu’on  lui 
donne,  qu’irrite  de  ce  qu’on  lui  refufe, 
pourfuit  avec  cent  mains  ce  qu’une  feule 
ofe  lui  derober.  II  joint  l’adivite  de  la 
puifiance  a celle  de  l’interet.  Les  vexa- 
tions fe  multiplient.  Elies  fe  nomment 
chatiment  & juftice ; 6c  le  monftre  qui 
appauvrit  tous  ceux  qu’il  tourmente,  rend 
grace  au  del  du  nombre  des  coupables 
qu’il  punit,  & des  debts  qui  l’enridiifienc. 
Heureux  le  fouverain  qui , pour  prevenir 
tant  d’abus , ne  dedaigneroit  pas  de  rendre 
a fon  peuple  un  compte  fidele  de  Pemploi 
des  fommes  qu’il  en  exigeroit.  Mais  ce 
fouverain  n’a  point  encore  [para ; 6c  fans 
doute'  il  ne  fe  montrera  pas.  Cependant 
la  dette  du  protege  envers  l’etat  qui  le 
protege,  n’en  eft  pas  moins  necefiaire  & 
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lacree;  &C  aucun  peuple  ne  Fa  meconnue. 
Les  colonies  Angloifes  de  FAmerique 
Septentrionale  n’en  avoient  pas  donne 
l’exemple;  & jamais  le  miniftere  Britan- 
nique  n’avoit  eu  recours  a elles,  fans  en 
obtenir  les  fecours  qu’il  follicitoit. 

Mais  c’etoient  des  dons  & non  des  taxes 
puifque  la  conceffion  etoit  precedee  de  de- 
liberations libres  & publiques  dans  les  a£- 
femblees  de  chaque  etabliffement.  La  me- 
re-patrie  s'etoit  trouvee  engagee  dans  des 
guerres  difpendieufes  & cruelles.  Des  par- 
lemens  tumultueux  & entreprenans  avoient 
trouble  fa  tranquillite.  Elle  avoit  eu  des 
adminiftrateurs  audacieux  & corrompus , 
malh eureufement  difpofes  a clever  l’au- 
torite  du  trone  fur  la  ruine  de  tous  les 
pouvoirs  & de  tous  les  droits  du  peuple. 
Les  revolutions  s’etoient  fuccedees,  fans 
qu’on  eut  fonge  a attaquer  an  ufage  af- 
fermi  par  deux  fiecles  d\me  heureufe  ex- 
perience. 

Les  provinces  du  Nouveau  - Monde 
etoient  accoutumees  a regarder  comme  un 
droit  cette  maniere  de  fournir  leur  con- 
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tingent  en  hommes  & en  argent.  Cette 
pretention  eut-elle  ete  douteufe  ou  erro- 
nee,  la  prudence  n’auroit  pas  permis  de 
l’attaquer  trop  ouvertement.  L’art  de  main- 
tenir  l’autorite  eft  un  art  delicat  qui  de- 
mande  plus  de  circonfpedtion  qu’on  ne 
penfe.  Ceux  qui  gouvernent  font  trop  ac- 
coutumes  peut-etre  a meprifer  les  hom- 
ines. Ils  les  regardent  trop  comme  des 
efclaves  courbes  par  la  nature  , tandis 
qu’ils  ne  le  font  que  par  l’habitude.  Si 
vous  les  chargez  d’un  nouveau  poids,  pre- 
nez  garde  quails  ne  fe  redreftent  avec  fu- 
reur.  N’oubliez  pas  que  le  levier  de  la 
puiftance  n’a  d’autre  appui  que  l’opinion ; 
que  la  force  de  ceux  qui  gouvernent  n’eft 
reellement  que  la  force  de  ceux  qui  fe 
laiflent  gouverner.  N’avertiftez  pas  les  peu- 
ples  diftraits  par  les  travaux,  ou  endormis 
dans  les  chaines,  de  lever  les  yeux  juf- 
qu’a  des  verites  trop  redoutables  pour 
vous ; &C  quand  ils  obeiftent  ne  les  faites 
pas  fouvenir  qu’ils  ont  le  droit  de  com- 
mander. Des  que  le  moment  de  ce  re- 
veil terrible  fera  venu  j des  qu’ils  auront 
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pen C6  quails  ne  font  pas  faits  pour  leurs 
chefs,  mais  que  leurs  chefs  font  faits  pour 
eux ; des  qu’une  fois  ils  auront  pu  fe  rap- 
procher , s’entendre  6c  prononcer  d’une 
voix  unanime  : Nous  ne  voulons  pas  de 
cette  lot , cet  ufage  nous  deplait ; point  de 
milieu,  il  vous  faudra  par  une  alternative 
inevitable,  ou  ceder  ou  punir,  etre  foibles 
ou  tyrans ; &:  votre  autorite  deformais  detefc 
teeou  avilie,  quelque  parti  qu’elle  prenne, 
n’aura  plus  a choifir  de  la  part  des  peuples 
que  l’infolence  ouverte  ou  la  haine  cachee. 

Le  premier  devoir  d^une  adminiftra- 
tion  fage  eft  done  de  menager  les  opi- 
nions dominantes  dans  un  pays  : car  les 
opinions  font  la  propriete  la  plus  chere 
des  peuples  , propriete  plus  chere  que 
leur  fortune  meme.  Elle  peut  travailler 
fans  doute  a les  reclifier  par  les  lumie- 
res  , a les  changer  par  la  perfuafion  , 
ft  elles  diminuent  les  forces  de  l’etat. 
Mais  il  n^eft  pas  permis  de  les  contrarier 
fans  neceflite  ; & il  n’y  en  eut  jamais 
pour  rejetter  le  fyfteme  adopte  par  l’A- 
merique  Septentrionale, 
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Ert  efiet,  foit  que  les  diverfes  contrees 
de  ce  Nouveau-monde  fuffent  autorifees, 
comme  elles  le  fouhaitoient , a envoyer 
des  reprefentans  au  parlement , pour  y 
deliberer  avec  leurs  concitoyens  fur  les 
befoins  de  tout  l’empire  Britan nique ; foit 
qu’elles  continuaflent  a examiner  dans 
leur  propre  fein  ce  qu’il  leur  convenoit 
d’accorder  de  contribution,  il  n’en  pou- 
voit  refulter  aucun  embarras  pour  le  fife. 
Dans  le  premier  cas , les  reclamations  de 
leurs  deputes  auroient  ete  etouffees  par 
la  multitude ; & ces  provinces  fe  feroient 
vues  legalement  chargees  de  la  portion 
du  fardeau  qu’on  auroit  voulu  leur  faire 
porter.  Dans  le  fecond , le  miniftere  dif- 
pofant  des  dignites  , des  emplois  , des 
penfions,  meme  des  ele&ions  , n^auroit 
pas  eprouve  plus  de  reliftance  a fes  vo- 
lontes  dans  cet  autre  hemifphere  que  dans 
le  notre. 

% '-a. 

Cependant  les  maximes  confacrees  en 
Amerique  avoient  une  autre  bafe  que  des 
prejuges.  Les  peuples  s’appuyoient  de  la 
nature  de  leurs  chartes ; ils  s’appuyoient 
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plus  folidement  encore  fur  le  droit  qu’a  1 
tout  citoyen  Anglois  de  ne  pouvoir  etre 
taxe  que  de  fon  aveu  ou  de  celui  de  fes 
reprefentans.  Ce  droit , qui  devoit  etre 
celui  de  tous  les  peuples , puifqu’il  eft 
fonde  fur  Ie  code  eternel  de  la  raifon , 
remontoit  par  fon  origine  jufqu’au  regne 
d’Edouard  I.  Depuis  cette  epoque,  l’An- 
glois  ne  le  perdit  jamais  de  vue.  Dans 
la  paix , dans  la  guerre , fous  des  rois  fe- 
roces  comme  fous  des  rois  imbecilles  , 
dans  des  momens  de  fervitude  comme 
dans  des  temps  d’anarchie , il  le  reclam  a 
fans  celTe.  On  vit  l’Anglois , fous  les  Tu- 
dors, abandonner  fes  droits  les  plus  pre- 
cieux  & livrer  fa  tete  fans  defenfe  a la 
hache  des  tyrans  : mais  jamais  renoncer 
au  droit  de  s’impofer  lui-meme.  C’eft 
pour  le  defendre  qu’il  repandit  des  flots 
de  fang,  qu’il  detrona  ou  punit  fes  rois. 
Enfin,  a la  revolution  de  1688,  ce  droit 
fut  folemnellement  reconnu  dans  Fade 
celebre  ou  l’on  vit  la  liberte,  de  la  me- 
me  main  aont  elle  chaffoit  un  roi  def- 
pote  , tracer  les  conditions  du  contrat 


entre  une  nation  & le  nouveau  fouveraui 
qu’elle  venoit  de  choiftr.  Cette  preroga- 
tive d’un  peuple  , bien  plus  facree , fans 
doute  , que  tant  de  droits  imaginaires 
que  la  fuperftition  voulut  fanctifier  dans 
des  tyrans , fut  a la  fois  pour  PAngleter- 
re,  & Pinftrument  & le  rempart  de  fa 
liberte.  Elle  penfoit,  elle  fentoit  que  c’e- 
toit  la  feule  digue  qui  put  a jamais  ar- 
reter  le  defpotifme  ; que  le  moment  qui 
depouille  un  peuple  de  ce  privilege,  le 
condamne  a Poppreffion;  que  les  fonds 
leves  en  apparence  pour  fa  furete , fer- 
vent tot  ou  tard  a fa  ruine.  L’Anglois , 
en  fondant  fes  colonies , avoit  porte  ces 
principes  au-dela  des  mers ; 6c  les  memes 
idees  s’etoient  tranfmifes  a fes  enfans. 

Ah  ! ft  dans  ces  contrees  meme  de 
l’Europe  , ou  l’efclavage  femble  depuis 
long-temps  s’etre  aflis  au  milieu  des  vi- 
ces, des  richelfes  & des  arts;  ou  le  def- 
potifme des  armees  foutient  le  delpotif- 
me  des  cours  ; ou  Phomme  , enchaine 
des  fon  berceau , garotte  des  doubles  liens 
& de  la  fuperftition  & de  la  politique. 


( *3  ) 

n'a  jamais  refpire  l’air  de  la  liberte  : li 
dans  ces  contrees  cependant,  ceux  qui 
one  reflechi  une  fois  en  !eur  vie  au  fort 
des  etats , ne  peuvent  s’empecher  d’a- 
dopter  les  maximes  & d’envier  la  nation 
heureufe  qui  a fu  en  faire  le  fondement 
& la  bafe  de  fa  conftitution ; combien 
plus  les  Anglois,  enfans  de  l’Amerique, 
doivent  y etre  attaches , eux  qui  ont  re- 
cueilli  cet  heritage  de  leurs  peres  ? IIs 
favent  a quel  prix  leurs  ancctres  l’onc 
achete.  Le  folmeme  qu’ils  habitent,  doit 
nourrir  en  eux  un  fentiment  favorable  h 
ces  idees.  Difperfes  dans  un  continent 
immenfe ; libres  comme  la  nature  qui  les 
environne,  parmi  les  rochers,  les  mon- 
tagnes , les  vaftes  plaines  de  leurs  de- 
ferts , aux  bords  de  ces  forets  oh  tout  eft 
encore  fauvage  Sc  ou  rien  ne  rappelle  ni 
la  fervitude  ni  la  tyrannie  de  Fhomme , 
ils  femblent  recevoir  de  tous  les  objets 
phyfiques  les  lecons  de  Ja  liberte  & de 
l’independance.  D’ailleurs  ces  peuples  li- 
vres  prefque  tous  h l’agriculture  & au 
commerce,  a des  travaux  utiles  qui  ele- 
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vent  & fortifient  Fame  en  donnant  des 
mcEurs  limples , auffi  eloignes  jufqu’a  pre- 
fent  de  la  richefle  que  de  la  pauvrete, 
ne  peuvent  etre  encore  corrompus  ni  par 
l’exces  du  luxe,  ni  par  l’exces  des  be- 
foins.  C’eft  dans  cet  etat  fur-tout,  que 
l’homme  qui  jouit  de  la  liberte,  peut  la 
maintenir  6c  fe  montrer  jaloux  de  de- 
fendre  un  droit  hereditaire  qui  femble 
etre  le  garant  le  plus  fur  de  tous  les 
autres.  Telle  etoit  la  refolution  des  Ame- 
ricains. 

Soit  que  le  miniftere  Britannique  igno- 
rat  ces  difpolitions ; foit  qu’il  efperat  que 
fes  delegues  reuffiroient  a les  changer,  il 
faifit  le  moment  d’une  paix  glorieufe  pour 
exiger  une  contribution  forcee  de  fes  co- 
lonies. Car,  qu’on  le  remarque  bien,  la 
guerre  heureufe  ou  malheureufe  fert  tou- 
jours  de  pretexte  aux  ufurpations  des  gou- 
vernemens , comme  fi  les  chefs  des  nations 
belligerantes  s’y  propofoient  moins  de 
vaincre  leurs  ennemis  que  d’affervir  leurs 
fujets.  L’an  1764  vit  eclore  ce  fameux 
ade  du  timbre , qui  defendoit  d’admettre 


dans  les  tribunaux,  touctitre  qui  n’auroit 
pas  ete  ecrit  fur  du  papier  marque 
vendu  au  profit  du  fife. 

Les  provinces  Angloifes  du  nord  de 
I’Amerique  sdndignent  toutes  contre  cette 
ufurpation  de  leurs  droits  les  plus  pre- 
cieux  & les  plus  facres.  D’un  accord  una- 
nime , elles  renoncent  a la  confommation 
de  ce  que  leur  fourniffoit  la  metropole, 
jufqu’a  ce  qu’elle  ait  retire  un  bill  illegal 
6c  opprefleur.  Les  femmes , dont  on  pou- 
voit  craindre  la  foiblefTe,  font  les  plus 
ardentes  a faire  le  facrifice  de  ce  qui  fer- 
voit  a leur  parure ; & les  hommes,  animes 
par  cet  exemple  , renoncent  dedeur  cote  a 
d'autres  jouiffances,  Beaucoup  de  cultiva- 
teurs  quittent  la  charrue , pour  fe  former 
a Pinduftrie  dans  des  atteliers ; & la  laine, 
le  lin , le  coton  groffierement  travailles , 
font  achetes  au  prix  que  coutoient  aupa- 
ravant  les  toiles  les  plus  fines  3 les  plus 
belles  etofres. 

Cette  efpece  de  confpiration  etonne  le 
gouvernement.  Les  clameurs  des  nego- 
cians  dont  lgs  marchandifes  font  fans  de- 
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bouche,  augmentent  Ton  inquietude.  Les 
ennemis  du  miniftere  appuient  ces  me- 
contentemens  ; & Fade  du  timbre  eft  re- 
voque  apres  deux  annees  d’un  mouvement 
convulfif , qui  dans  d’autres  temps  auroit 
allume  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  eft  de 
courte  duree.  Le  parlement , qui  n’a  recule 
qu’avec  une  extreme  repugnance , veut  en 
1767,  que  ce  qu’il  n’a  pu  obtenir  de  re- 
venu  par  le  moyen  du  timbre , foit  forme 
par  le  verre,  le  plomb,  le  carton,  les 
couleurs,  le  papier  peint  & le  the  qui  font 
portes  d’Angleterre  en  Amerique.  Les 
peuples  du  continent  feptentrional  ne  font 
pas  moins  revokes  de  cette  innovation  que 
de  la  premiere.  Vainement  leur  dit-on  que 
perfonne  ne  peut  contefter  a la  Grande- 
Bretagne  le  pouvoir  d’etablir  fur  fes  expor- 
tations les  droits  qui  conviennent  a fes 
interets , puifqu’elle  n’ote  point  a fes  eta- 
bliflemens , fitues  au-dela  des  mers  , la  li- 
berte  de  fabriquer  eux-memes  les  marchan- 
difes  aflervies  aux  nouvelles  taxes.  Ce 
fubterfuge  paroit  une  derifton  a des  hom- 
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mes , qui  purement  cultivateurs  & reduits 
h.  n’avoir  de  communication  quavec  leur 
metropole,  ne  peuvent,  ni  fe  procurer 
par  leur  induftrie , ni  par  des  liaifons 
etrangeres  , les  objets  qu’on  vient  d'im- 
pofer.  Que  ce  foit  dans  I’ancien  ou  dans 
le  Nouveau-Monde  que  ce  tribut  foit  paye, 
ils  comprennent  que  le  nom  ne  change 
rien  a la  chofe,  &C  que  leur  liberte  ne 
feroit  pas  moins  attaquee  de  cette  maniere 
que  de  celle  qu’on  a repouffee  avec  fucces. 
Les  colons  voient  clairement  que  le  gou- 
vernement  vent  les  tromper ; & ils  ne 
veulent  pas  1’etre.  Ces  fophifmes  politi— 
ques  leur  paroifTent  ce  qu’ils  font , le  maf- 
que  de  la  tyrannie. 

Les  nations  en  general  font  plus  faites 
pour  fentir  que  pour  penfer.  La  pluparc 
ne  fe  font  jamais  avifees  d’analyfer  la  na- 
ture du  pouvoir  qui  les  gouverne.  Elies 
obeilfent  fans  reflexion,  & parce  qu’elles 
ont  l’habitude  d’obeir.  If  or  i gin  e & fobjet 
des  premieres  aflociations  nationals  leur 
etant  inconnus , toute  refiftance  a leur  vo- 
Jonte  leur  paroit  un  crime.  (Left  princi- 
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palement  dans  les  etats  ou  les  principes  dc 
la  legiflation  fe  confondent  avec  ceux  de 
la  religion , que  cet  aveuglement  eft  ordi- 
naire. L’habitude  de  croire  favorife  Pha- 
bitude  de  fouffrir.  L’homme  ne  renonce 
pas  impunement  a un  feul  objet.  II  Tena- 
ble que  la  nature  fe  venge  de  celui  qui 
ole  ainft  la  degrader.  Cette  difpofition  fer- 
vile  de  Fame  s’etend  k tout.  Elle  fe  fait  un 
devoir  de  refignation  comme  de  baflefle , 
& baifant  toutes  les  chaines  avec  refpedt , 
tremble  d’examiner  fes  loix  comme  fes 
dogmes.  De  meme  qu’une  feule  extrava- 
gance dans  les  opinions  religieufes  fuffit 
pour  en  faire  adopter  fans  nombre  k des 
efprits  une  fois  de9us , une  premiere  ufur- 
pation  du  gouvernement  ouvre  la  porte  k 
toutes  les  autres.  Qui  croit  le  plus , croit 
le  moins ; qui  peut  le  plus , peut  le  moins# 
C’eft  par  ce  double  abus  de  la  credulite  & 
de  fautorite  que  toutes  les  abfurdites  en 
matiere  de  culte  & de  politique  fe  font  in- 
troduces dans  le  monde  pour  ecrafer  les 
hommes.  Audi  le  premier  fignal  de  la  li- 
berte  chez  les  nations  les  a portes  k fe- 
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couer  ces  deux  jougs  a la  fois ; & Pepoqiie 
cu  Pefprit  humain  commenca  a difcuter 
les  abus  de  Peglife  du  clerge  , eft  celle 
oil  la  raifon  fentit  enfin  les  droits  des  peo- 
ples , & ou  le  courage  eftaya  de  pofer  les 
premieres  homes  au  defpotifme.  Les  prin- 
cipes  de  tolerance  6c  de  liberte , etablis  dans 
les  colonies  Angloifes , en  avoient  fait  un 
peuple  different  des  autres  peuples.  On 
y favoit  ce  que  c’etoit  que  la  dignite  de 
Phomme  ; & le  mimftere  Britannique  la 
violant , il  falloit  neceftairement  qu’un  peu- 
ple , tout  compofe  de  citoyens , fe  foulevat 
contre  cet  attentat. 

Trois  ans  s’ecoulerent  , fans  qu’aucune 
des  taxes,  qui  blefloient  ft  vivement  les 
Ameri  cains  , fut  per£ue.  C’etoit  quelque 
chofe  : mais  ce  n’etoit  pas  tout  ce  que 
pretendoient  des  hommes  jaloux  de  leurs 
prerogatives.  Ils  vouloient  une  renoncia- 
tion  generale  6sC  formelle  & ce  qui  avoit 
ete  illegalement  ordonne;  & cette  fatif- 
fadfion  leur  fut  accordee  en  1770.  On 
n’en  excepta  que  le  the.  Encore  cette  re- 
ferve  n’eut-elle  pour  objet  que  de  pallier 
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la  honte  d’abandonner  entierernent  la  fu« 
periorite  de  la  metropole  fur  fes  colonies : 
car  ce  droit  ne  fut  pas  plus  exige  que  les 
autres  ne  Pavoient  ete. 

Apres  avoir  Le  miniftere,  trompe  par  fes  delegues , 
gietelre  croyoit  fans  doute  les  difpofitions  chan- 
oSie  par  gees  dans  le  Nouveau -Monde  , lorfqu’en 

nlcs.  CMe-  1 773  > ordonna  la  perception  de  Pim- 
j,,res  qu’e1'  pot  fur  le  the. 

les  pren-  1 

nent  pour  A cette  nouvelle , Pin 

lui  relifter.  ...  , , . - 

nerale  dans  1 Amerique  Septentrionale. 
Dans  quelques  provinces,  on  arrete  des 
remercimens  pour  les  navigateurs  qui 
avoient  refufe  de  prendre  fur  leurs  bords 
cette  produdion.  Dans'  d’autres,  les  ne- 
gocians  auxquels  elle  eft  adreffee,  refufent 
de  la  recevoir.  Ici  , on  declare  ennemi 
de  la  patrie  quiconque  ofera  la  vendre. 
La,  on  charge  de  la  meme  fletriffure  ceux 
qui  en  conferveront  dans  leurs  magafins, 
Plufieurs  contrees  renoncent  folemnelle- 
raent  a l’ufage  de  cette  boiflbn.  Un  plus 
grand  nombre  briilent  ce  qui  leur  refte 
de  cette  feuille,  jufqu’alors  Pobjet  de  leurs 
delices.  Le  the  expedie  pour  cette  partie 


dignation  eft  ge- 
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dii  globe  etoit  evalue  cinq  ou  fix  millions*, 
& il  n’en  fut  pas  debarque  une  feule  caifle. 
Bofton  fut  le  principal  theatre  de  cc  fou- 
levement.  Ses  habitans  detruifirent , dans 
le  port  meme , trois  cargaifons  de  the  qui 
arrivoient  d’Europe. 

Cette  grande  ville  avoit  toujours  para 
plus  occupee  de  fes  droits  que  le  refte  de 
l’Amerique.  La  moindre  atteinte  qu’on 
portoit  a fes  privileges  etoit  repouftee  fans 
management.  Cette  refiftance , quelque- 
fois  accompagnee  de  troubles  , fatiguoit 
depuis  quelques  annees  le  gouvernement. 
Le  miniftere  qui  avoit  des  vengeances  k 
exercer,  faifit  trop  vivement  la  circonf- 
tance  d’un  exces  blamable;  & il  en  de- 
mands au  parlement  une  punition  fevere. 

Les  gens  moderes  fouhaitoient  que  la 
cite  coupable  fut  feulement  condamnee  a 
un  dedommagement  proportionne  au  de- 
gat  commis  dans  fa  rade,  & a l’amende 
qu’elle  meritoit  pour  n’avoir  pas  puni  cet 
a<fte  de  violence.  On  jugea  cette  peine  trop 
lege  re ; &L  le  13  Mars  1774,1!  fut  porte 
un  bill  qui  fermoit  le  port  de  Bofton,  Sc 
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qui  defendoit  d’y  rien  debarquer,  d’y  rien 
prendre. 

La  cour  de  Londres  s’applaudiffoit  d’une 
loi  fi  rigoureufe , & ne  doutoit  pas  qu’elle 
n’amenat  les  Boftoniens  a cet  efprit  de  fer- 
vitude  qu’on  avoit  travaille  vainement  juf- 
qu’alors  a leur  donner.  Si , centre  toute 
apparence , ces  hommes  hardis  perfeve- 
roient  dans  leurs  pretentions,  leurs  voi- 
fins  profiteroient  avec  empreflement  de 
l’interdit  jette  fur  le  principal  port  de  la 
province.  Au  pis  aller,  les  autres  colonies , 
depuis  long-temps  jaloufes  de  celles  de 
Maffachufet , Pabandonneroient  avec  in- 
difference a fon  triffe  fort,  & recueille- 
roient  le  commerce  immenfe  que  fes  mal- 
heurs  feroient  refluer  fur  elles.  De  cette 
maniere  feroit  rompue  Punion  de  ces  di- 
vers etabliffemens , qui,  depuis  quelques 
annees , avoit  pris  trop  de  confiftance,  au 
gre  de  la  metropole. 

L’attente  du  miniffere  fut  generalement 
trompee.  Un  a die  de  rigueur  en  impofe 
quelquefois.  les  peuples  qui  ont  murmure 
tmt  one  forage  ne  faifoit  que  grander  au 
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loin , fe  foumettent  fouvent  lorfqu’il  vient 
a fondre  fur  eux.  C’eft  alors  qu’ils  pefent 
les  avantages  & les  defavantages  de  la 
reliftance  • qu’ils  mefurent  leurs  forces  &C 
celles  de  leurs  opprefteurs  ; qu’une  terreur 
panique  faille  ceux  qui  ont  tout  a perdre 
Sc  rien  a gagner;  qu’ils  elevent  la  voix, 
qu’ils  intimident , qu’ils  corrompent j que 
la  divilion  s’eleve  entre  les  efprits , &.  que 
la  fociete  fe  partage  entre  deux  fa&ions 
qui  s’irritent,  en  viennent  quelquefois  aux 
mains,  6c  s’entr’egorgent  fous  les  yeux 
de  leurs  tyrans  qui  voient  couler  ce  fang 
avec  une  douce  fatisfa&ion.  Mais  les  ty- 
rans ne  trouvent  guere  de  complices  que 
chez  les  peuples  deja  corrompus.  Ce  font 
les  vices  qui  leur  donnent  des  allies  par- 
mi  ceux  qu’ils  oppriment.  C’ell  la  mol- 
lelfe  qui  s’epouvante  & n’ofe  faire  1’echan- 
ge  de  fon  repos  contre  des  perils  honora- 
bles.  C’eft  la  vile  ambition  de  commander 
qui  prete  fes  bras  au  defpotilme , &£  co ri- 
fe nt  a etre  efclave  pour  dominer ; a li- 
vrer  un  peuple  pour  partager  fa  depouille ; 
a renoncer  a l’honneur  pour  obtenir  des 
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honneurs  & des  titres.  C’eft  fur-tout  1’in- 
differente  & froide  perfonnalite , dernier 
vice  d’un  peuple , dernier  crime  des  gou- 
vernemens,  car  c’eft  toujours  le  gouver- 
nement  qui  la  fait  naitre  : c’eft  elle  qui, 
par  principe , facrifie  une  nation  a un 
homme , & le  bonheur  d’un  liecle  & de 
la  pofterite  a la  jouiflance  d’un  jour  &C 
d’un  moment.  Tous  ces  vices , fruits  d’une 
fociete  opulente  & voluptueufe,  d’une  fo- 
ciete  vieillie  & parvenue  a fon  dernier  ter- 
me , n’appartiennent  point  a des  peuples 
agriculteurs  & nouveaux.  Les  Americains 
demeurerent  unis.  L’execution  d’un  bill 
qu’ils  appelloient  inhumain , barbare  &C 
meurtrier , ne  fit  que  les  affermir  dans  la 
refolution  de  foutenir  leurs  droits  avecplus 
cl'accord  &l  de  conftance. 

A Bofton , les  efprits  s’exaltent  de  plus 
en  plus.  Le  cri  de  la  religion  renforce  ce- 
lui  de  la  liberte.  Les  temples  retentiffent 
des  exhortations  les  plus  violentes  contre 
1’Angleterre.  C’etoit  fans  doute  un  fpec- 
tacle  intereftant  pour  la  philofophie  de 
voir  que  dans  les  temples,  aux  pieds  des 
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autels , ou  tant  de  fois  la  fuperftition  a 
beni  les  chaines  des  peuples,  ou  tant  de 
fois  les  pretres  ont  flatte  lei>  tyrans , la 
liberte  elevoit  la  voix  pour  defendre  les 
privileges  d’une  nation  opprimee ; & fi 
Ton  peut  croire  que  la  divinite  daigne 
abaiffer  fes  regards  fur  les  malheureufes 
querelles  des  hommes,  elle  aimoit  mieux 
fans  doute  voir  fon  fandtuaire  confute  a 
cet  ufage,  & des  hymnes  a la  liberte  de„ 
venir  une  partie  du  culte  que  lui  adref- 
foient  fes  miniftres.  Ces  difcours  devoient 
produire  un  grand  effet , & lorfqu’un  peu- 
ple  libre  invoque  le  ciel  contre  l’oppref 
fon , il  ne  tarde  pas  a courir  aux  armes. 

Les  autres  habitans  de  Maflachufet  de- 
daignent  julqu’a  1’idee  de  tirer  le  moin- 
dre  avantage  du  defaftre  de  la  capitale. 
Ils  ne  fongent  qu’a  refferrer  avec  les  Bof- 
toniens  les  liens  qui  les  unifent,  difpo- 
fes  k s’enfevelir  fous  les  ruines  de  leur 
commune  patrie , plutot  que  de  lailfer 
porter  la  moindre  atteinte  a des  droits 
qu’ils  ont  appris  a cherir  plus  que 
leur  vie. 
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Toutes  les  provinces  s’attachent  a la 
caufe  de  Bofton  ; & leur  affedtion  au- 
gmente  a proportion  du  malheur  & des 
fouffrances  de  cette  ville  infortunee.  Cou- 
pables  a peu  de  chofe  pres  d’une  relif- 
tance  ft  feverement  punie , elles  fentent 
bien  que  la  vengeance  de  la  metropole 
contre  elles  n’eft  que  differee  ; & que 
toute  la  grace,  dont  peut  fe  flatter  la 
plus  favorifee,  fera  d’etre  la  derniere  fur 
qui  s’appefantira  un  bras  opprefleur. 

Ces  difpofitions  a un  foulevement  ge- 
neral font  augmentees  par  l’adte  contre 
Bofton , qu’on  voit  circuler  dans  tout  le 
continent  fur  du  papier  borde  de  noir , 
embleme  du  deuil  de  la  liberte.  Bientot 
Tinquietude  fe  communique  d’une  maifon 
a l’autre.  Les  citoyens  fe  raflemblent  6c 
converfent  dans  les  places  publiques.  Des 
ecrits,  pleins  d’eloquence  & de  vigueur, 
fortent  de  toutes  les  prefles. 

,,  Les  feverites  du  parlement  Britanni- 
» que  contre  Bofton,  dit-on,  dans  ces 
» imprimes , doivent  faire  trembler  tou- 
55  tes  les  provinces  Americaines.  II  ne  leur 
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35  refte  plus  qu’a  choilir  entre  le  fer,  le 
y>  feu , les  horreurs  de  la  mort , & le 
» joug  d’une  obeiilance  lache  & fervile. 
95  La  voila  enfin  arrivee  cette  epoque 
55  d’une  revolution  importance,  done  l’e- 
55  venement  heureux  ou  fimelte  fixera  k 
55  jamais  les  regrets  ou  l’admiration  de  la 
55  pofterite. 

5>  Serons-nous  libres  , ferons-notis  ef- 
55  claves  ? C’ell  de  la  folution  de  ce  grand 
?5  probleme  que  va  dependre,  pour  le  pre- 
ss lent , le  fort  de  trois  millions  d’hommes , 
55  6c  pour  l’avenir  la  felicite  ou  la  mifere 
55  de  leurs  innombrables  defeendans. 

55  Reveiliez-vous  done,  6 Americains! 
55  jamais  la  rdgion  que  vous  habitez  ne 
55  fut  couverte  d’auffi  fombres  nuages.  On. 
55  vous  appelle  rebelles  , parce  que  vous 
55  ne  voulez  etre  taxes  que  par  vos  repre- 
ss fentans.  Juftifiez  cette  pretention  par 
55  votre  courage , ou  fcellez-en  la  perte  de. 
55  tout  votre  fang. 

55 II  n’eft  plus  temps  de  deliberer.  Lorf* 
95  que  la  main  de  l’opprelleur  travaille  fans 
95  relache  k vous  forger  des  chaines,  le 
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» filence  feroit  un  crime  & l’inadtion  une 
53  infamie.  La  confervation  des  droits  de 
>3  la  republique  : voil'a  la  loi  fupreme. 
53  Celui-!a  feroit  le  dernier  des  efclaves  qui , 
33  dans  le  peril  ou  fe  trouve  la  liberte  de 
33  l’Amerique , ne  feroit  pas  tous  fes  ef- 
33  forts  pour  la  conferver.  « 

Cette  difpofition  etoit  commune  : mais 
Pobjet important,  la  chofe  difficile,  au  mi- 
lieu d’un  tumulte  general , etoit  d’amener 
un  calme  a la  faveur  duquel  ii  fe  format  un 
concert  de  volontes  qui  donnat  aux  refo- 
lutions  de  la  dignite,  de  la  force  , de  la 
confiftance.  C’effi  ce  concert  qui,  d’une 
multitude  de  parties  eparfes  & toutes  faci- 
les  a brifer,  compofe  un  tout  dont  on  ne 
vient  point  a bout,  fi  Ton  ne  reuffit  a le 
divifer,  ou  par  la  force  ou  par  la  politique. 
La  neceflite  de  ce  grand  enfemble  fut  faifie 
par  les  provinces  de  New-Kampshire,  de 
Maflachufet , de  Rhode-Ifland , de  Con- 
necticut, de  New -York,  de  New-Jerfey, 
des  trois  comtes  de  la  Delaware , de  Pen- 
filvanie,  de  Maryland,  de  Virginie,  des 
deux  Carolines.  Ces  douze  colonies , aux- 
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quelles  fe  joignit  depuis  la  Georgie,  en- 
voyerent  dans  le  mois  de  Septembre  1774, 
a Philadelphie  , des  deputes  charges  de 
defendre  leurs  droits  & leurs  interets. 

Les  demeles  de  la  metropole  avec  fes 
colonies  prennent  , a cette  epoque  , une 
importance  qu’ils  n’avoient  pas  eue.  Ce  ne 
font  plus  quelques  particuliers  qui  oppo- 
fent  une  rebalance  opiniatre  a des  maitres 
imperieux.  Cell  la  lutte  d’un  corps  contre 
un  autre  corps , du  congres  de  PAmerique 
contre  le  parlement  d’Angleterre , d’une 
nation  contre  une  nation.  Les  refolutions 
prifes  de  part  & d’ autre  echauffent  de  plus 
en  plus  les  efprits.  L’animolite  augmente. 
Tout  efpoir  de  conciliation  s’evanouit.  Des 
deux  cotes  on  aiguife  le  glaive.  La  Gran- 
de-Bretagne  envoie  des  troupes  dans  le 
Nouveau-Monde.  Get  autre  hemifphere 
s’occupe  de  fa  defenfe.  Les  citoyens  y de- 
viennent  foldats.  Les  materiaux  de  Bin. 
cendie  s’amafient,  6c  bientot  va  fe  former 
1’embrafement. 

Gage , commandant  des  troupes  roya- 
les , fait  partir  de  Bofton , dans  la  nuit  dti 


( 3°  ) 

i8  Avril  177=},  un  detachement  charge 
de  detruire  un  magafin  d’armes  & de  mu- 
nitions , afTemble  par  les  Americains  k 
Concoid.  Ce  corps  rencontre  a Lexing- 
ton quelques  milices  quhl  diffipe  fans  beau- 
coup  d’efforts , continue  rapidement  fa 
marche , & execute  ies  ordres  dont  il  etoic 
porteur.  Mais  a peine  a-t-il  repris  Ie  che- 
min  de  la  capitale  , qu’il  fe  voit  affailli , 
dans  un  efpace  de  quinze  milles , par  une 
multitude  furieufe,  a laquelle  il  donne, 
de  laquelle  il  recoit  la  mort.  Le  Tang  An- 
glois  , tant  de  fois  verfe  en  Europe  par 
des  mains  Angloifes,  arrofe  a Ton  tour 
PAmerique,  & la  guerre  civile  eft  engagee. 

Sur  le  raeme  champ  de  bataille  font 
livres , les  mois  fuivans , des  combats  plus 
reguliers.  Warren  devient  une  des  vi cli- 
mes de  ces  aftions  meurtrieres  & denatu- 
res. Le  congres  honore  fa  cendre. 

» Il  n’eft  point  mort , dit  l’orateur , il 
» ne  mourra  pas  cet  excellent  citoyen. 
5)  Sa  memoire  fera  eternellement  prefen- 
55  te,  eternellement  chere  a tous  les  gens 
n de  bien , a tous  ceux  qui  aimeront  leur 
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» patrie.  .Dans  le  cours  borne  d’une  vie 
» de  trente-trois  ans,  il  avoit  deploye  les 
y>  talens  de  l’homme  d’etat , les  vertus  d’un 
n fenateur , l’ame  du  heros. 

» V ous  tous , qu’un  meme  interet  ani- 
» me,  approchez-vous  du  corps  fanglant 
» de  Warren.  Lavez  de  vos  pleurs  feS 
n Welfares  honorables  : mais  ne  vous  ar- 
» retez  pas  trop  long-temps  aupres  de  ce 
» cadavre  inanime.  Retournez  dans  vos 
n demeures  pour  y faire  detefter  le  cri- 

me  de  la  tyrannie.  Qu’a  cette  peinture 
» horrible , les  cheveux  de  vos  enfans 
5>  fe  dreflent  fur  leurs  tetes  ; que  leurs 
5>  yeux  s’enflamment  •,  que  leurs  fronts  de- 
5>  viennent  menacans ; que  leurs  bouches 
?>  expriment  l’indignation.  Alors , alors , 
?>  vous  leur  donnerez  des  armes ; & votre 
n dernier  vceu  fera  qu’ils  reviennent  vain- 
» queurs , ou  qu’ils  finilfent  comme  War- 
?j  ren.  ,, 

Les  troubles  qui  agitoient  Maflachufet, 
fe  repetoient  dans  les  autres  provinces. 
Les  fcenes  n’y  etoient  pas , a la  verite  , 
fang1, antes , parce  qu’il  n’y  avoit  point  de 
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troupes  Britanniques  : mais  par-tout  les 
Americains  s’emparoient  des  forts,  des  ar- 
mes , des  munitions  * par-tout  ils  expul- 
foient  leurs  chefs  & les  autres  agens  du 
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gouvernemcnt  ; par-tout  ils  maltraitoient 
ceux  des  habitans  qui  paroiftoient  favora- 
bles  a la  caufe  de  la  metropole.  Quel- 
ques  hommes  entreprenans  portent  Pau- 
dace  jufqu’d  s’emparer  des  ouvrages  an- 
ciennement  eleves  par  les  Francois  fur  le 
lac  Champlain,  entre  la  Nouvelle-An- 
gleterre  & le  Canada , jufqu’a  faire  unc 
irruption  dans  cette  vafte  region. 

Tandis  que  de  limples  particuliers  ou 
des  diftridts  ifoles  fervent  fi  utilement  la 
caufe  commune , le  congres  s’occupe  du 
foin  d^affembler  une.  armee.  Le  comman- 
dement  en  eft  donne  a George  Waling- 
ton,  ne  en  Virginie,  & connu  par  quel- 
ques  actions  heureufes  dans  les  guerres 
precedentes.  Aufli-tot  le  nouveau  gene- 
ral vole  a Maflachufet , pouffe  de  pofte 
en  pofte  les  troupes  royales,&  les  force 
a fe  renfermer  dans  Bofton.  Six  mille  de 
ces  vieux  foldats , echappes  au  glaive  , 
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a la  maladie  , a toutes  les  miferes  , & 
prehes  par  la  faim  ou  par  Tennemi , s’em- 
barquent  le  24  Mars  1776  avec  une  pre- 
cipitation qui  tient  de  la  fuite.  Us  vont 
chercher  un  able  dans  la  Nouvelle-Ecof- 
fe,  reftee , ainfi  que  la  Floride , fidelle  a 
fes  anciens  maitres. 

Ce  fucces  fut  le  premier  pas  de  PA- 
merique  Angloife  vers  la  revolution.  On 
commenca  a la  delirer  hautement.  On 
repandit  de  tons  cotes  les  principes  qui 
la  juftifioient.  Ces  principes,  nes  en  Eu- 
rope & particulierement  en  Angleterre, 
avoient  ete  tranfplantes  en  Amerique  par 
la  philofophie.  On  fe  fervoit  contre  la 
metropole  de  fes  propres  lumieres , & l’on 
difoit  : 

II  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  con- 
fondre  enfemble  les  focietes  & le  gou- 
vernement.  Pour  les  connoitre  , cher- 
chons  leur  origine. 

L’homme , jette  comme  an  hafard  fur 
ce  globe  ; environne  de  tons  les  maux 
de  la  nature;  oblige  fans  celfe  de  defen- 
dre  & de  proteger  fa  vie  contre  les 
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en  droit  de 
fe  feparer 
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o rages  & les  tempetes  de  Pair , contre 
les  inondations  des  eaux,  contre  les  feux 
& les  incendies  des  volcans , contre  Pin- 
tempene  des  zones  ou  brulantes  ou  o-]a- 
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cecs  5 contre  la  fterilite  de  la  terre  cjui 
lui  reuife  des  alimens^  oil  la  malheureule 
fecondite  qui  fait  germer  fous  fes  pas 
des  poifons  ; enbn , contre  les  dents  des 
betes  feroces  qui  lui  difputent  fon  fejour 
&C  fa  proie , &C  le  combattant  lui-meme, 
femblent  vouloir  fe  rendre  les  domina- 
trices  de  ce  globe , dont  il  croit  etre  le 
maitre  : l’homme  dans  cet  etat , feul  &c 
abandonne  a lui-meme,  ne  pouvoit  rien 
pour  fa  confervation.  II  a done  fallu  qu’il 
fe  reunit  & s’aflociat  avec  fes  femblables, 
pour  mettre  en  commun  leur  force  &C 
leur  intelligence.  C’efl:  par  cette  reunion 
qu’il  a triomphe  de  tant  de  maux,  qifil 
a faijonne  ce  globe  a fon  ufage , contenu 
les  fleuves  , a (Tern  les  mers  , affure  fa 
fubfiftance , conquis  une  partie  des  ani- 
maux  en  les  obligeant  de  le  fervir,  & 
repoufTe  les  autres  loin  de  fon  empire , 
au  fond  des  deferts  ou  des  bois , ou  leur 
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nombre  diminue  de  fiecle  cn  fiecle.  Ce 
qu’un  homme  feul  n’auroit  pu , les  hom- 
mes  Font  execute  de  concert , & tous  en- 
femble  ils  confervent  leur  ouvra°e.  Telle 
eft  rorigine,  tels  font  Pavantage  & le  but 
de  la  fociete.  1 

le  gouvernement  doit  fa  naifiance  a la 
neceffite  de  prevenir  & de  reprimer  les 
injures  que  les  allocies  avoient  a cramdre 
les  uns  de  la  part  des  autres.  Cfoft  la  fen- 
tinelle  qui  veille  pour  empecher  que  les 
travaux  communs  ne  foient  troubles. 

Ainli  la  fociete  eft  nee  des  befoins  des 
hommes , le  gouvernement  eft  ne  de 
leurs  vices.  Ta  fociete  tend  toujours  au 
bien  ; le  gouvernement  doit  toujours  ten- 
dre  a reprimer  le  mal.  la  fociete  eft  la 
premiere,  elle  eft  dans  fon  origine  inde- 
pendante  & libre ; le  gouvernement  a ete 
inftitue  pour  elle  & n’eft  que  fon  inftru- 
ment.  C’eft  a Pune  a commander  : c’eft 
a 1 autre  a la  fervir.  La  fociete  a cree  la, 
force  publique ; le  gouvernement  qui  Pa 
recue  d’elle , doit  la  confacrer  toute  en- 
riere  a fon  ufage.  Enfin , la  fociete  eft  ef- 

C 2 


fentiellement  bonne ; le  gouvernement 
comme  on  le  fait , peut  etre  & n’eft  que 
trop  fouvent  mauvais. 

On  a die  que  nous  etions  tous  nes 
egaux  : cela  n’efl  pas.  Que  nous  avions 
tous  les  memes  droits.  J’ignore  ce  que 
e’eft  que  des  droits,  ou  il  y a inegalite 
de  talens  ou  de  force , & nulle  garantie, 
nulle  fandtion.  Que  la  nature  nous  offroic 
a tous  une  meme  demeure  & les  memes 
relfources : cela  n’eft  pas.  Que  nous  etions 
doues  indiftin&ement  des  memes  moyens 
de  defenfe  : cela  n’eft  pas ; & je  ne  fais 
pas  en  quel  fens  il  peut  etre  vrai  que  nous 
jouiflons  des  memes  qualites  d’elprit  &C 
de  corps. 

Il  y a entre  les  hommes  une  inegalite 
originelle  a laquelle  rien  ne  peut  reme- 
dies Il  faut  qu’elle  dure  eternellement ; 
& tout  ce  qu’on  peut  obtenir  de  la  meil- 
leure  legillation,  ce  n’eft  pas  de  la  de- 
truire ; e’eft  d’en  empecher  les  abus. 

Mais  en  partageant  fes  enfans  en  ma- 
ratre ; en  creant  des  enfans  debiles  & des 
enfans  forts,  la  nature  n’a-t-elle  pas  for- 
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me  elle-meme  Ie  germe  de  la  tyrannie  ? 
Je  ne  crois  pas  qu’on  puille  le  nier ; fur- 
tout  li  l’on  remonte  a un  temps  anterieur 
a toute  legiflation,  temps  on  Pon  verra 
Phommeaufli  paflionne , auffi  deraifonna- 
ble  que  la  brute.  , 

Que  les  fondateurs  des  nations,  que 
les  legiflateurs  fe  font-ils  done  propofe 
D-’obvier  a tous  les  delaftres  de  ce  germe 
developpe,  par  une  forte  d’egaiite  artifi- 
cielle,  qui  foumit  fans  exception  les  mem- 
bres  .d’une  fociete  a une  feule  autorite  im- 
partiale.  C’eft  un  glaive  qui  fe  promene 
indiftin<5tement  fur  toutes  les  tetes  : mais 
ce  glaive  etoit  ideal.  II  falloit  une  main , 
un  etre  phyfique  qui  le  tint. 

Qu’en  eft-il  refulte  ? C’eft  que  Phiiloire 
de  l’homme  civilife  n’eft  que  Philioire  de 
fa  mifere.  Toutes  les  pages  en  font  tein- 
tes  de  fang  , les  lines  du  fang  des  op- 
prefleurs , les  autres  du  fang  des  opprimes. 

Sous  ce  point  de  vue  , Phomme  fe 
montre  plus  mechant  & plus  malheureux 
que  Panimal.  Les  differentes  efpeces  d’a- 
nimaux  fubliftent  aux  depens  les  unes  des 
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autres  : mais  les  focietes  des  hommes 
11  ont  pas  cefTe  de  s’attaquer.  Dans  une 
menie  rociete , il  n’y  a aucune  condition 
qui  ne  devore  & qui  ne  foit  devotee  , 
quelles  qu  aient  ete  ou  que  foient  les  for- 
mes du  gouvernement  ou  d’egalite  arti- 
fcielle  qu’on  ait  oppofees  a Pinegalite  pri- 
mitive ou  naturelle. 

Mais  ces  formes  de  gouvernement,  du 
choix  & du  choix  libre  des  premiers 
ayeux , quelque  fan&ion  qu’elles  puilfent 
avoir  re$ue,  ou  du  ferment,  ou  du  con- 
cert  unanime,  ou  de  leur  permanence, 
font-elles  obligatoires  pour  leurs  defcen- 
dans  ? II  n’en  eft  rien,*  & il  eft  impoffi" 
We  que  vous,  Anglois,  qui  avez  fubi  fuc- 
ceffivement  tant  de  revolutions  differentes 
dans  votre  conftitution  politique,  ballottes 
de  la  monarchic  a la  tyrannie , de  la  ty- 
rannic a Pariftocratie,  de  Pariftocratie  a 
Ja  democratie , de  la  democratic  a Panar- 
chze ; il  eft  impoftible  que  vous  puifliez, 
fans  vous  accufer  de  rebellion  & de  par- 
jjure , penfer  autrement  que  moi* 

Nous  examinons  les  chofes  en  philo- 
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fophes ; & Ton  fait  bien  que  ce  ne  fonfe 
pas  nos  fpeculations  qui  amenenc  les  trou- 
bles civils.  Point  de  fujets  plus  patiens  que 
nous.  Je  vais  done  fuivre  monobjet,  fans 
en  redouter  les  fuites.  Si  les  peuples  font: 
heureux  fous  la  forme  de  leur  gouverne* 
ment,  ils  le  garderont.  S’ils  font  malheu- 
reux,  ce  ne  feront  ni  vos  opinions,  ni 
les  miennes;  cefera  1’impoffibilite  defouft 
frir  davantage  Sc  plus  long-temps  qui  les 
determinera  a la  changer,  mouvement  fa- 
lutaire  que  l’opprefleur  appellera  revoke, 
bien  qu’il  ne  foit  que  Pexercice  legitime 
d’un  droit  inalienable  &C  naturel  de  1’hom- 
me  qu’on  opprime , 6c  meme  de  1’hom- 
me  qu’on  n’opprime  pas. 

On  veut,  on  choifit  pour  foi.  On  ne 
fauroit  vouloir  ni  choifir  pour  un  autre  \ 
Sl  il  feroit  infenfe  de  vouloir,  de  choiiir 
pour  celui  qui  n’ett  pas  encore  ne  , pour 
celui  qui  eft  a des  ftecles  de  fon  exif- 
tence.  Point  d’individu  qui , mecontent 
de  la  forme  du  gouvernement  de  fon 
pays,  n’en  puifte  aller  chercher  ailleurs 
une  meilleure.  Point  de  focietd  qui  n^ait 
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a changer  la  fienne , la  meme  liberte  qu’eu- 
rent  fes  ancetres  a Padopter.  Sur  ce  point, 
les  focietes  en  font  comroe  au  premier 
moment  de  leur  civilifation.  Sans  quoi 
il  y auroit  un  grand  mal;  que  dis-je , le 
plus  grand  des  maux  feroit  fans  remede. 
Des  millions  d’hommes  auroient  ete  con- 
dam  nes  a un  malheur  fans  fin.  Concluez 
done  avec  moi  : 

Quil  n err  nude  forme  de  gouverne- 
ment,  aont  la  prerogative  foit  d’etre  im- 
muable. 

Nulle  antorite  politique  qui  creee  hier 
ou  il  y a mills  ans,  ne  puifte  etre  abro- 
gee  dans  dix  ans  ou  demain. 

Nulle  puiffance , £ refpe&able , fi  fa- 
Cree  qu’elle  foit , autorifee  a regarder 
rEtat  comme  fa  propriete. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  eft 
clave.  CPeft  un  idolatre  de  Poeuvre  de 
fes  mains. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  in- 
fenfe,  qui'fe  devoue  a une  mifere  eter- 
nelJe , qui  y devoue  fa  famille,  fes  en- 
fans , les  enfans  de  fes  enfans , en  ac- 
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cordant  h fes  ancetres  le  droit  de  ftipuler 
pour  lui  lorfqu’il  n’etoit  pas , & en  s’ar- 
rogeant  le  droit  de  ftipuler  pour  fes  ne- 
veux  qui  ne  font  pas  encore. 

Toute  autorite  dans  ce  monde,  a com- 
mence ou  par  le  confentement  des  fujets, 
ou  par  la  force  du  maitre.  Dans  l’un  &c 
l’autre  cas , elle  peut  finir  legitimement. 
Rien  ne  prefcrit  pour  la  tyrannie  contre 
la  liberte. 

La  verite  de  ces  principes  eft  d^autant 
plus  eftentielle,  que,  par  fa  nature,  toute 
puiflance  tend  au  defpotifme , chez  la 
nation  meme  la  plus  ombrageufe,  chez 
vous , Anglois , oui  chez  vous. 

J’ai  entendu  dire  a un  Wigh , fanatique 
peut-etre;  mais  il  echappe  quelquefois  aux 
infenfes  des  paroles  d’un  grand  fens  : je 
lui  ai  entendu  dire,  que  tant  qu’on  ne 
meneroit  pas  a Tiburn  un  mauvais  fou- 
verain , ou  du  moins  un  mauvais  miniftre , 
avec  aufli  peu  de  formalites,  d’appareil, 
de  tumulte  & de  furprife  qifon  y con- 
duit le  plus  obfcur  des  malfaiteurs,  la 
nation  n’auroit  de  fes  droits,  ni  la  jufte 
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id6e  j ni  la  pleine  jouiflance  qui  convenoic 
a un  peuple  qui  ofoit  fe  croire  ou  s’ap- 
peller  libre ; & cependant  une  adminif^ 
ti ation  Qc  votre  aveu  meme,  ignorante} 
corrompue,  audacieufe,  vous  precipite  im- 
perieufement  & impunement  dans  les 
abymes  les  plus  profonds. 

La  quantite  de  vos  efpeces  circulantes 
eft  peu  conliderable.  Vous  etes  accables 
de  papiers.  Vous  en  avez  fous  toutes  fortes 
de  denominations.  Tout  For  del’Europe, 
ramafte  dans  votre  trefor , fuffiroit  a peine 
a Facquit  de  votre  dette  nationale.  On  ne 
fait  par  quel  incroyable  preftige  cette  mon- 
noie  fiftive  fe  foutient.  L’evenement  le 
plus  frivole  peut  du  foir  au  matin  la  jetter 
dans  le  decri.  II  ne  faut  qu’une  alarme 
pour  amener  une  banqueroute  fubite.  Les 
fuites  affreufes  qu’auroit  ce  manque  de 
foi,  font  au-deftiis  de  notre  imagination. 
Et  voila  Finftant  qu’on  vous  defigne  pour 
vous  faire  declarer  a vos  colonies , cVft-a- 
dire , pour  vous  fufciter  a vous-memes  une 
guerre  injufte,  infenfee,  ruineufe.  Que 
deviendrez-vous,  lorfqu’une  branche  im- 
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portante  de  votre  commerce  fera  detruite; 
lorfque  vous  aurez  perdu  un  tiers  de  vos 
pofleflions  ; lorfque  vous  aurez  maflacre 
un  ou  deux  millions  de  vos  compatriotes ; 
lorfque  vos  forces  feront  epuifees , vos 
marchands  ruines,  vos  manufachiriers  re- 
duits  a mourir  de  faim ; lorfque  votre 
dette  fera  augfnentee  & votre  revenu  di- 
minue  ? Prenez-y  garde , le  fang  des  Ame- 
ricains  retombera  tot  ou  tard  fur  vos  te- 
tes.  Son  effufion  fera  vengee  par  vos  pro-  - 
pres  mains;  & vous  touchez  au  moment. 

Mats , dites-vous,  cc  font  des  rebelles 

Des  rebelles ! &C  pourquoi  ? parce  qu’ils 
ne  veulent  pas  etre  vos  efclaves.  Un  peu- 
ple  foumis  a la  volonte  d’un  autre  peuple 
qui  peut  dilpofer  a fon  gre  de  fon  gou- 
vernement,  de  fes  loix,  de  fon  commerce; 
fimpofer  comme  il  lui  plait ; limiter  fon 
induftrie  6c  l’enchainer  par  des  prohibitions 
arbitraires,  eft  ferf,  oui  il  eft  ferf;  & la 
fervitude  eft  pire  que  celle  qu-’il  fubiroit 
fous  un  tyran.  On  fe  delivre  de  I’oppref- 
lion  d’un  tyran  oil  par  l’expulfion  ou  par 
la  mort.  Vous  avez  fait  Tun  & Pautre- 
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Mais  une  nation , on  ne  la  tue  point,  on 
ne  la  chalTe  point.  On  ne  peut  attendre 
la  liberte  que  d’une  rupture , dont  la  fuite 
eft  la  ruine  de  l’une  ou  Pautre  nation , &C 
quelquefois  de  toutes  les  deux.  Le  tyran 
eft  un  monftre  a une  feule  tete,  qu’on 
peut  abattre  d’un  feul  coup.  La  nation  deft 
pote  eft  un  hydre  a mille  t£tes  qui  ne  peu- 
vent  etre  coupees  que  par  mille  glaives  le- 
ves  a la  fois.  Le  crime  de  l’oppreffion 
exercee  par  un  tyran  raftemble  toute  l’in- 
dignation  fur  lui  feul.  Le  meme  crime 
commis  par  une  nombreufe  fociete , en 
difperfe  Phorreur  &C  la  honte  fur  une  mul- 
titude qui  ne  rougit  jamais.  CPeft  le  forfait 
de  tous , ce  n’eft  le  forfait  - de  perfonne ; 
& le  fentiment  du  defefpoir  egare  ne  fait 
oil  fe  porter. 

Mats  ce  font  nos  fujets  «•••  • Vos  fujets! 
pas  plus  que  les  habitans  de  la  province  de 
Galles , ne  font  les  fujets  du  comte  de  Lan- 
caftre.  L’autorite  d’une  nation  fur  une  au- 
tre , ne  peut  etre  fondee  que  fur  la  con- 
quete , le  confentement  general , ou  des 
conditions  propofees  &L  acceptees,  Lacoi> 
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quete  ne  lie  pas  plus  que  le  vol.  Le  con- 
fentement  des  a’ieux  ne  peut  obliger  les 
defcendans ; &L  il  n’y  a point  de  condi- 
tion qui  ne  foit  exclufive  du  facrifice  de 
la  liberte.  La  liberte  ne  s’echange  pour 
rien,  parce  que  rien  n’efl  d’un  prix  qui 
lui  foit  comparable.  G’efl  le  difcours  que 
vous  avez  tenu  a vos  tyrans , & nous  vous 
le  tenons  pour  vos  colons. 

La  tern  qu’ils  occupentejl  la  notre....  La 
votre ! deft  ainfi  que  vous  l’appellez , parce 
que  vous  l’avez  envahie.  Mais  foit.  La 
charte  de  conceffion  ne  vous  oblige-t-elle 
pas  a traiter  les  Americains  en  compatrio- 
tes?  Le  faites-vous?  Mais  il  s’agit  bien 
ici  de  conceffions  de  chartes,  qui  accor- 
dent  ce  dont  on  n’eft  pas  le  maitre,  ce 
qu’en  confequence  on  n’a  pas  le  droit  d^ac- 
corder  a une  poignee  d’hommes  foibles 
&L  forces  par  les  circon  fiances  de  recevoir 
en  gratification  ce  qui  leur  appartient  de 
droit  naturel.  Et  puis  les  neveux  qui  vi- 
vent  aujourd’hui  ont-ils  ete  appelles  a un 
pade  figne  par  leurs  ancetres  ? Ou  con- 
feffez  la  veritd  de  ce  principe , ou  rappel- 


lez  les  defcendans  de  Jacques.  Quel  droit 
avez-vous  eu  de  le  chaffer  que  nous  n’ayons 
de  nous  feparer  de  vous , vous  difent  les 
Americains , 6c  qu^avez-vous  a leur  re- 
pond re  ? 

Cc  Jo  tit  des  ingrats , nous  Jbmmes  leurs 
fondateurs  ; nous  avons  ete  leurs  defenfeurs  ; 
nous  nous  Jbmmes  endettes  pour  eux...,  dites 
pour  vous  autant  & plus  que  pour  eux.  Si 
vous  avez  psis  leur  defenfe,  c’eft  com  me 
vous  auriez  pris  celle  du  fultan  de  Conftan- 
tinople,  fi  votre  ambition  ou  votre  interet 
l’euffent  exige.  Mais  ne  fe  font-ils  pas  ac- 
quittes  en  vous  livrant  leurs  productions ; 
en  recevant  exclulivement  vos  marchan- 
difes  au  prix  exorbitant  qu’il  vous  a plu 
d’y  mettre ; en  s’affujettiffant  aux  prohibi- 
tions qui  genoient  leur  induftrie , aux  rel- 
tridtions  dont  vous  avez  greve  leurs  pro- 
prietes?  Ne  vous  ont-ils  pasfecourus?  Ne 
fe  font-ils  pas  endettes  pour  vous  ? N’ont- 
ils  pas  pris  les  armes  & combattu  pour 
vous  ? Lorfque  vous  leur  avez  adreffe  vos 
demandes,  comme  il  convient  d’en  ufer 
avec  des  hommes  libres,  n’y  ont-ils  pas 
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accede  ? Quand  en  avez-vous  eprouve  des 
refus , fi  ce  n’eft  lorlque  leur  appuyant  la 
baionnette  fur  la  poitrine  , vous  leur  avez 
dit : Vos  trejbrs  ou  la  vie  y moure £ on  Joyez 
mes  efclaves.  Quoi!  parce  que  vous  avez 
ete  bienfaifans,  vous  avez  le  droit  d’etre 
oppreffeurs  ? Quoi ! les  nations  auffi  fe  fe- 
ront-elles  de  la  reconnoiflance  un  titre  bar- 
bare  pour  avilir  & fouler  aux  pieds  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  recevoir  leurs 
bienfaits  ? Ah  ! Ies  particuliers  peut-etre, 
quoique  ce  ne  foit  point  un  devoir , peu- 
vent  dans  des  bienfaiteurs  fupporter  des 

tyrans.  Pour  eux,  il  eft  beau , il  eft  magma- 
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nime  fans  doute  de  confentir  a etre  mal- 
heureux  pour  n’etre  point  ingrats.  Mais  la 
morale  des  nations  eft  differente.  Le  bon- 
heur  public  eft  la  premiere  loi , com  me  le 
premier  devoir.  La  premiere  obligation  de 
ces  grands  corps  eft  avec  eux-memes.  Us 
doivent  avant  tout  liberte  & juftice  aux 
individus  qui  les  compofent.  Chaque  en- 
fant qui  nait  dans  I’etat , chaque  nouveau 
citoyen  qui  vient  refpirer  Pair  de  la  patrie 
qu’il  s’eft  faite,  ou  que  lui  a donnee  la 
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nature,  a droit  au  plus  grand  bonheurdont 
il  puiffe  jouir.  Toute  obligation  qui  ne  peut 
fe  concilier  aveccelle-la  eft  rompue.  Toute 
reclamation  contraire  eft  un  attentat  a fes 

A 

droits.  Et  que  lui  importe  qu’on  ait  oblige 
fes  ancetres,  s’il  eft  deftine  lui-meme  a 
etre  vidtime  ? De  quel  droit  peut-on  exiger 
qu’il  paie  cette  dette  ufuraire  de  bienfaits 
qu’il  n a pas  meme  eprouves  ? Non , non. 
V ouloir  s’armer  d’un  pared  titre  contre 
une  nation  entiere  & fa  pofterite,  c’eft 

€ 

renverfer  toutes  les  idees  d’ordre  & de 
politique  ; c’eft  trahir  toutes  les  loix  de  la 
morale  , en  invoquant  fon  nom.  Que  n’a- 
vez-vous  pas  fait  pour  Hanovre ! Com- 
mandez-vous  a Hanovre?  Toutes  les  repu- 
bliques  de  la  Grece  furent  liees  par  des  fer- 
vices  reciproques : aucune  exigea-t-elle  en 
reconnoiftance  le  droit  de  difpofer  de  I’ad- 
miniftration  de  la  republique  obligee  ? 

Notre  honneur  eft  engage. Cites  ce- 

lui  de  vos  mauvais  adminiftrateurs , & 
non  le  votre.  En  quoi  confifte  le  verita- 
ble honneur  de  celui  qui  s’eft  trompe? 
Eft-ce  a perfifter  dans  fon  erreur  ou  a 

la 
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la  reconnoitre  ? Celui  qui  re'vient  au  fen- 
timent  de  la  juftice,  a-t-il  a rougir  ? An- 
glois , vous  vous  etes  crop  hates.  Que 
n’attendiez-vous  que  la  richefte  eut  cor- 
rompu  Ies  Americains,  comme  vous  Pe- 
tes ? Alors , ils  n’auroient  pas  fait  plus  de 
cas  de  leur  liberte,  que  vous  de  la  votre. 
Alors,  fubj agues  par  i opulence , vos  ar- 
mes  feroient  devenues  inutiles.  Mais  quel 
mftant  avez-vous  pris  pour  les  attaquer  > 
Celui  ou  ce  quails  avoient  a perdre,  la 
liberte,  ne  pouvoit  etre  balance  par  ce 
qu’ils  avoient  a conferver. 

JVLais  plus  turd  ils  Jcroicnt  dcvcnus  plus 

hombreux J en  conviens.  Qtfavez- 

vous  done  rente?  I'aflerviflement  d’un 
peuple  que  le  temps  affranchira  malgre 
Vous.  Dans  vingt,  dans  trente  ans,&le 
fouvenir  de  vos  atrocites  fera  recent  ■ 
& le  fruit  vous  en  fera  ravi.  Alors,  il  ne 
vous  reft  era  que  la  honte  & le  remords. 
II  eft  un  decret  de  la  nature  que  vous 
ne  changerez  pas  : e’eft  que  les  grandes 
fnaftes  donnent  la  loi  aux  petites.  Mais , 
repondez-moi , ft  alors  les  Americains  en- 

D 
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treprenoient  fur  la  Gran  de-Bretagne  ce  que 
vous  avez  entrepris  aujourd’hui  fur  eux  : 
que  diriez-vous  ? Precifement  ce  qu’ils 
vous  difent  en  ce  moment.  Pourquoi  des 
motifs  qui  vous  touchent  peu  dans  leur 
bouche,  vous  paroitroient-ils  plus  folides 
dans  la  votre  ? 

Us  ne  vailent  ni  obeir  a notre  parlement  f 
ru  adopter  nos  conjlitutions ....  Les  ont-ils 
faites?  Peuvent-ils  les  changer? 

Nous  y obeiJJ'ons  bien , fans  avoir  eu 
dans  le  pajfe  , & fans  avoir  pour  It  prefent 

aucune  influence  fur  elles C’eft-a-dire 

que  vous  etes  des  efclaves,  & que  vous 
lie  pouvez  pas  foufFrir  des  hommes  libres. 
Cependant,  ne  confondez  point  la  pofi- 
tion  des  Americains  avec  la  votre.  Vous 
avez  des  reprefentans , &C  ils  n’en  ont  point. 
Vous  avez  des  voix  qui  pari ent  pour  vous, 
& perfonne  ne  firipule  pour  eux.  Si  les 
voix  font  achetees  & vendues,  c’eft  une 
excellente  raifon  pour  qu’ils  dedaignent 
ce  frivole  avantage. 

Ils  veulent  etre  indep  tndans  de  nous ... . 
Ne  Petes-vous  pas  d’eux  ? 
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Jamais  ils  nt  pourront  fc  foutenir  fans 
nous...  Si  cela  eft,  demeurez  tranquilles. 
La  neceffite  vous  les  ramenera. 

Et  fi  nous  ne  pouvions  fubfiflcr  fans 

eux Ce  feroit  un  grand  malheur  : 

mais  les  egorger  pour  vous  en  tirer,  c’eft 
un  fingulier  expedient. 

Cefl  pour  leur  interet , deft  pour  leur 
lien  que  nous  fevijfons  contre  eux , comme 

on  fevit  contre  des  enfans  infenfes 

Leur  interet ! leur  bien ! Et  qui  vous  a 
conftitues  juges  de  ces  deux  objets  qui 
les  touchent  de  ft  pres  & qu^ls  doivent 
connoitre  mieux  que  vous  ? S’il  arrivoit 
qu’un  citoyen  s’mtroduisit  de  vive  force 
dans  la  maifon  d’un  autre , par  la  raifon 
qu’il  eft  lui  homme  de  beaucoup  de  fens, 
6c  que  perfonne  n’eft  plus  en  etat  d 
maintenir  le  bon  ordre  & la  paix  chez 
fon  voiftn , ne  feroit-on  pas  en  droit  de 
le  prier  de  fe  retirer  &£  de  fe  meler  de 
fes  propres  affaires  ? Et  ft  les  affaires  de 
cet  officieux  hypocrite  etoient  tres-mal 
rangees  ? Si  ce  n'etoit  qu’un  ambitieux 
qui  fous  pretexte  de  regir  youlut  ufurper 
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Sfil  ne  cachoit  fous  le  mafque  de  la  bien- 
veillance  que  des  vues  pleines  d’injuftice, 
telles , par  exemple , que  de  fe  tirer  de 
preffe  aux  depens  de  Ton  concitoyen  ? 

Nous  fortunes  la  mere-p attic Quoi. 

toujours  les  noms  les  plus  faints  pour  fer- 
vir  de  voile,  a Fambition  & a Finteret! 
La  mere-patrie ! Rempliflez-en  done  les 
devoirs.  Au  refte,  la  colonie  eft  formee 
de  differentes  nations,  entre lefquelles  les 
lines  vous  accorderont , les  autres  vous 
refuferont  ce  titre ; 6c  toutes  vous  di- 
ront  a la  fois : il  y a un  temps  ou  Pau- 
torite  des  peres  & des  meres  fur  leurs 
enfans  cefle  ; &C  ce  temps  eft  celui  ou 
les  enfans  peuvent  fe  pourvoir  par  eux- 
memes.  Quel  terme  avez-vous  fixe  a no- 
tre  emancipation  ? Soyez  de  bonne  foi  , 
& vous  avouerez  que  vous  vous  etiez  pro- 
mis  de  nous  tenir  fous  une  tutelle  qui 
n’auroit  pas  de  fin.  Si  du  moins  cette  tu- 
telle ne  fe  changeoit  pas  pour  nous  en 
une  contrainte  infupportable  ; ft  notre 
avantage  n’etoit  pas  fans  cefle  facrifie  au 
votre  • ft  nous  n’avions  pas  a fouffrir  une 
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foule  d’oppreffions  de  derail  de  la  part 
des  gouverneurs , des  juges , des  gens 
de  finance  , des  gens  de  giierre  que  vous 
nous  envoyez ; fi  la  plupart,  en  arrivant 
dans  nos  climats  , ne  nous  apportoient 
pas  des  caradteres  avilis , des  fortunes  rui- 
nees , des  mains  avides  & l’infolence  de 
tyrans  fubalternes,  qui,  fatigues  dans  leur 
patrie  d’obeir  a des  loix , viennent  fe  de- 
dommager  dans  un  Nouveau-Monde,  en 
y exercant  une  puiflance  trop  fouvent 
arbitraire.  V ous  etes  la  mere-patrie  : mais 
loin  d’encourager  nos  progres,  vous  les 
redoutez , vous  enchainez  nos  bras , vous 
etouffez  nos  forces  naiflantes.  La  nature  , 
en  nous  favorifant,  trompe  vos  voeux  fe- 
crets;  ou  plutot,  vous  voudriez  que  nous 
reftaffions  dans  une  eternelle  enfance  pour 
tout  ce  qui  peut  nous  etre  utile,  & que 
cependant  nous  fuffions  des  efclaves  ro- 
buftes  pour  vous  fervir  & fournir  fans 
cefTe  a votre  avidite  de  nouvelles  fources 
de  richefles.  Eft-ce  done  la  une  mere  ? 
Eft-ce  une  patrie  ? Ah , dans  les  forets 
qui  nous  environment , la  nature  a donne 

D 3 


un  inftinft  plus  doux  a la  bete  fe'roce  qui , 
devenue  mere , ne  devore  pas  du  moins 
ceux  qu’elle  a fait  naitre. 

En  foufcrivant  a toutes  leurs  pretentions , 
bientot  Us  feroient  plus  heureux  que  nous... 
Et  pourquoi  non  ? Si  vous  etes  corrom- 
pus , faut-il  qu’ils  fe  corrompent  ? Si  vous 
penchez  vers  l’efclavage , faut-il  aufli  qu’ils 
vous  imitent  ? S’ils  vous  avoient  pour 
maitres  , pourquoi  ne  confereriez- vous 
pas  la  propriete  de  leur  contree  a une  au- 
tre puiffance,  a votre  fouverain  ? Pour- 
quoi ne  le  rendriez-vous  pas  leur  defpo- 
te  , comrae  vous  Pavez  declare  par  un 
adte  folemnel  defpote  du  Canada  ? Fau- 
droit-il  alors  qu’ils  ratifiaflent  cette  ex- 
travagante  conceffion  ? Et  quand  ils  l’au- 
roient  ratifiee , faudroit-il  qu’ils  obeiffent 
au  fouverain  que  vous  leur  auriez  don- 
ne , & qu’ils  priflent  les  armes  contre 
vous  5Jil  l’ordonnoit  ? Le  roi  d’Angleterre 
a le  pouvoir  negatif.  On  n’y  fauroit  pu- 
blier  une  loi  fans  fon  confentement.  Ce 
pouvoir  dont  vous  eprouvez  chaque  jour 
l’inconvenient , pourquoi  les  American^ 
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!e  lui  accorderoient-ils  chez  cux?  Seroie- 
ce  pour  Pen  depouiller  un  jour,  les  ar- 
mes  a la  main,  comme  il  vous  arrivera, 
ft  votre  gouvernement  fe  perfe&ionne  ? 
Quel  avantage  trouvez-vous  a les  afFujettir 
a une  conftitution  vicieule  ? 

Vicieufe  ou  non,  cette  conjlitutlon , nous 
Vavons ; & die  doit  itre  generalement  rc~ 
connue  & acccptee  par  tout  ce  qui  porte  Ic 
nom  Anglois  : fans  quoi  chacune  de  nos 
provinces  fe  gouvernant  a.  fa  maniere,  ay  ant 
fes  loix  & pretendant  a Pindependance,  nous 
cejfons  de  former  un  corps  national,  & nous 
ne  famines  plus  qn'i/n  amas  de  petites  re- 
publiques  ifolees  , divifees , fans  ceJJ'e  fbu- 
levees  les  unes  contre  les  autres , & faciles 
a envahir  par  un  ennemi  commun.  Le  P hi - 
lippe  adroit  6’  puiffant , capable  de  tenter 
cette  entreprife , nous  Vavons  a notre  porte... 

S’il  eft  a votre  porte  , il  eft  loin  des 
Americains.  Un  privilege  qui  peut  avoir 
quelque  inconvenient  pour  vous  , n’en 
eft  pas  moins  un  privilege.  Mais  fepa- 
rees  de  la  Grande-Bretagne  par  des  mers 
immenfes,  que  vous  importe  que  vos  co- 
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Janies  acceptent  ou  rejettent  vos  confti- 
tutions  ? Qu’eft-ce  que  cela  fait  pour  ou 
contre  votre  force , pour  ou  contre  yo- 
tre  fecurite ? Cette  unite,  dont  vous  exa- 
perez  les  avantages , n’eft  encore  qu’un 
vain  pretexte.  Vous  leur  objedtez  vos 
Ioix  lorfqu’ils  en  font  vexes  ■ vous  les  fou- 
lez  aux  pieds  lorfqu’elles  reclament  en 
leur  faveur.  Vous  vous  taxez  vous-me- 
mes.  Sc  vous  voulez  les  taxer.  Lorfqu’on 
porte  la  moindre  atteinte  h ce  privilege, 
vous  pouffez  des  cns  de  fureur  , vous 
prenez  les  armes , vous  etes  prets  a vous 
faire  egorger;  & vous  portez  le  poignard 
fur  la  gorge  de  votre  concitoyen  pour  le 
contraindre  a y renoncer.  Vos  ports  font 
ouverts  a tcutes  les  nations ; Sc  vous  leur 
ferine?,  les  ports  de  vos  colons.  Vos  mar- 
chandifes  fe  rendent  par-tout  ou  il  vous 
PiaiL  y leurs  font  forcees  de  pafler 

.chez  vous.  Vous  manufacture?, • Sc  vous 
ne  voulez  pas  qu’ils  manufadturent.  Us 
ont  des  peaux , ils  ont  des  fers  ; Sc  ces 
peaux , ces  fers , il  faut  qu’ils  vous  les 
livrent  bruts.  Ce  que  vous  acquerez  a bas 
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prix,  il  faut  qu’ils  l’achetent  de  vous  au 
prix  qu’y  met  votre  rapacite.  Vous  les 
immolez  a vos  commercans  ; 6c  parce 
que  votre  compagnie  des  Indes  pericli- 
toit,  il  falloit  que  les  Americains  repa- 
raflent  fes  pertes.  Et  vous  les  appellez 
vos  concitoyens ; & c’eft  ainfi  que  vous 
les  invitez  a recevoir  votre  confticution. 
Allez , allez.  Cette  unite , cette  ligue  qui 
vous  femble  li  neceflaire , n’eft  que  celle 
des  animaux  imbecilles  de  la  fable , en- 
tre  lefquels  vous  vous  etes  referve  le  role 
du  lion. 

Peut-etre  ne  vous  etes-vous  laifles  en- 
trainer  a remplir  de  fang  de  ravages  le 
Nouveau-Monde  que  par  un  faux  point 
d’honneur.  Nous  aimons  a nous  perfuader 
que  tant  de  forfaits  n’ont  pas  ete  les  confe- 
quences  d’un  projet  froidement  concerte. 
On  vous  avoit  dit  que  les  Americains  n’e- 
toient  qu’un  vil  troupeau  de  laches  que  la 
moindre  menace  ameneroit  tremblans  6 C 
confternes  a tout  ce  qu’il  vous  plairoit 
d’exiger.  A la  place  des  hommes  pufilla- 
nimes  qu’on  vous  avoit  peints  & promis , 
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vous  rencontrez  de  braves  gens , de  veri- 
tables  Anglois , des  concitoyens  dignes  de 
vous.  Etoit-ce  une  raifon  de  vous  irriter  ? 
Quoi!  vos  a'ieux  ont  admire  le  Batave  fe- 
couant  le  joug  Efpagnol ; 6c  ce  joug,  vous 
feriez  etonnes  , vous  leurs  defcendans , 
que  vos  compatriotes , vos  freres , ceux 
qui  fentoient  votre  fang  circuler  dans  leurs 
veines , eufient  prefere  d’en  arrofer  la  terre 
& de  mourir  plutot  que  de  vivre  efclaves  ? 
Un  etranger,  fur  lequel  vous  euffiez  for- 
me  les  memes  pretentions  , vous  auroit 
defarmes,  fx,  vous  montrant  fa  poitrine 
nue , il  vous  eut  die  : cnfonce  le  poignard 
ou  laijfc-moi  libre ; 6c  vous  egorgez  votre 
frere  j & vous  Pegorgez  fans  remords  parce 
qu’il  eft  votre  frere ! Anglois ! quoi  d e plus 
ignominieux  que  la  ferocite  de  l’homme , 
fier  de  fa  liberte  &£  attentant  a la  liberte 
d’autrui.  Voulez-vous  que  nous  croyons 
que  le  plus  grand  ennemi  de  la  liberte , 
e’eft  Phomme  libre  ? Helas ! nous  n’y  fom- 
mes  que  trop  difpofes.  Ennemis  des  rois  , 
vous  en  avez  la  morgue,  Ennemis  de  la 
prerogative,  royale^  vous  la-portez  par- 
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tout.  Par-tout  vous  vous  montrez  des  ty- 
rans.  Eh  bien,  tyrans  des  nations  &C  de 
vos  colonies , ft  vous  etes  les  plus  forts , 
c’eft  que  le  ciel  aura  ferme  Poreille  aux 
voeux  qui  s’elevent  de  toutes  les  contrees 
de  la  terre. 

Puifque  les  mers  n’ont  pas  englouti  vos 
fiers  fatellites , dites-moi  ce  qu’ils  devien- 
dront  s’il  s’eleve  dans  le  Nouveau-Monde 
un  homme  eloquent  qui  promette  le  fa- 
lut  eternel  a ceux  qui  periront  les  armes 
a la  main  martyrs  de  la  liberte.  Ameri- 
cains!  qu’on  voie  inceffamment  vos  pre- 
tres  dans  leurs  chaires,  les  mains  char- 
gees de  couronnes,  & vous  montrant  les 
cieux  ouverts.  Pretres  du  Nouveau-Mon- 
de , il  en  eft  temps ; cxpiez  Pancien  fana- 
tifmc  qui  a defole  &c  ravage  l’Amerique, 
par  un  fanatifme  plus  heureux,  ne  de  la 
politique  & de  la  liberte.  Non , vous  ne 
tromperez  pas  vos  concitoyens.  Dieu , 
qui  eft  le  principe  de  la  juftice  & de  l’or- 
dre,  hait  les  tyrans.  Dieu  a imprime  au 
cceur  de  l’homme  cet  amour  facre  de  la 
liberte , il  ne  veut  pas  que  la  fervitude 
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avilide  &C  defigure  fon  plus.be!  ouvrage. 
Si  l’apotheofe  eft  due  a Phomme,  c’eft  a 
celui  fans  doute  qui  combat  & meurt 
pour  fon  pays.  Mettez  fon  image  dans 
vos  temples , approchez-la  des  autels.  Ce 
fera  le  culte  de  la  patrie.  Formez  un  ca- 
lendrier  politique  & religieux,  ou  cha- 
que  jour  foit  marque  par  le  nom  de  quel- 
qu’un  de  ces  heros  qui  aura  verfe  fon  fang 
pour  vous  rendre  libres.  Votre  pofterite 
les  lira  un  jour  avec  un  faint  refpedl  : 
elle  diia,  voila  ceux  qui  ont  affranchi  la 
moitie  d’un  monde,  6c  qui,  travaillant  a 
notre  bonheur  quand  nous  n’etions  pas 
encore , ont  empeche  qu’a  notre  naiftance 
nous  entendiffions  des  chaines  retentir  fur 
notre  berceau. 

Lorfque  la  caufe  de  vos  colonies  etoit 
debattue  dans  les  aftemblees  de  vos  cham- 
bres,  nous  avons  entendu  d’excellens  plai- 
doyers  prononces  en  leur  faveur.  Mais 
celui  qu’il  convenoit  peut-etre  de  vous 
adreder ; le  voici. 

» Je  nevous  parlerai  point,  Meflieurs, 
» de  la  juftice  ou  de  finjuftice  de  vos 
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55  pretentions.  Je  ne  fuis  pas  aftez  etran- 
» ger  aux  affaires  publiques  pour  ignorer 
55  que  cet  examen  preliminaire  6c  (acre 
55  dans  toutes  les  autres  circonftances  de 
55  la  vie,  feroit  deplace  & ridicule  dans 
55  celle-ci.  Je  ne  rechercherai  point  quel 
55  efpoir  vous  pouvez  avoir  de  reuffir,  6c 
55  fi  vous  ferez  les  plus  forts , quoique  ce 
55  fujet  vous  parut  peut-etre  de  quelque 
55  importance , 6c  que  je  puffe  vraifem- 
55  blablement  m’en  promettre  votre  at- 
55  tention.  Je  ferai  plus.  Je  ne  compare- 
55  rai  point  les  avantages  de  votre  fitua- 
55  tion , fielle  reuffit,  aveclesfuites  qu’elie 
55  aura  fi  vous  manquez  de  fucces.  Je  ne 
55  vous  demanderai  point  jufqu’a  quand 
55  vous  avez  refolu  de  fervir  vos  enne- 
55  mis.  Mais  je  fuppoferai  tout  d’un  coup 
55  que  vous  avez  reduit  vos  colonies  au 
55  degre  de  fervitude  que  vous  en  exigez. 
55  Apprenez-moi  feulement  comment 
55  vous  les  y fixerez.  Par  une  armee  fub- 
55  fiftante  ? Mais  cette  armee  qui  vous 
55  epuifera  d’hommes  6c  d’argent , fuivra- 
55  t-elle  ou  ne  fuivra-t-elle  pas  l’accroifle- 
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» ment  de  la  population  ? II  n’y  a que 
» deux  reponfes  a faire  a ma  queftion; 
» de  ces  deux  reponfes , Pune  me  fem- 
» ble  abfurde , & l’autre  vous  ramene 
55  au  point  oil  vous  etes.  J’y  ai  beaucoup 
» reflechi;  &C  ft  je  ne  me  trompe,  j’ai 
» decouvert  le  feul  parti  raifonnable  & 
» fur  que  vous  ayez  a prendre.  C'eft 
n auffi-tot  que  vous  vous  ferez  rendus  les 
» maitres , d’arreter  les  pr ogres  de  la  po- 
» pulation , puifqu’il  vous  paroitplus  avan- 
js  tageux , plus  honnete  plus  decent  de 
» dominer  fur  un  petit  nombre  d’efcla- 
n ves,  que  d’avoir  pour  egaux  & pour 
» amis  une  nation  d’hommes  libres. 

» Mais , me  demanderez-vous , com- 
n ment  arrete-t-on  les  progres  de  la  po- 
33  pulation  ? Inexpedient  pourroit  revolter 
33  des  ames  foibles , des  efprits  pulilla- 
?5  nimes  : mais  heureufement  il  n’en  eft 
95  point  dans  cette  augufte  ademblee.  Ceft 
9>  d’egorger  fans  pitie  la  plus  grande  par- 
93  tie  de  ces  indignes  rebelles , & de  re- 
35  duire  le  refte  a la  condition  des  ne- 
?3  gres.  Ces  braves  &C  genereux  Spar- 
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33  tiates , fi  vantes  dans  les  hiftoires  an- 
33  ciennes  & modernes,  vous  en  one  donne 
3>  Pexemple.  Comme  eux , la  tete  enve- 
33  loppee  de  leur  manteau , nos  conci- 
*»  toyens  &C  nos  fatellites  iront  la  nuit 
33  clandeftinement  maflacrer  les  enfans  de 
33  nos  Ilotes  a cote  de  leurs  peres , fur  le 
33  fein  de  leurs  meres  ; &C  ne  laifleronc 
33  vivre  que  le  nombre  fuffifant  pour  leurs 
33  travaux  6c  notre  fiirete.  » 

Anglois ! vous  fremiflez  a cette  horri- 
ble propofition , & vous  demandez  quel 
parti  Ton  pourroit  prendre.  Vainqueurs 
ou  vaincus , voila  ce  qui  vous  convient. 
Si  le  relTentiment , excite  par  vos  barba- 
ries , peut  fe  calmer  ; li  les  Americains 
peuvent  fermer  les  yeux  fur  les  ravages 
qui  les  entourent ; fi , en  marefaant  fur  les 
ruines  de  leurs  villes  incendiees , de  leurs 
habitations  detruites , fur  les  ollemens  de 
leurs  concitoyens  epars  dans  les  campa- 
gnes  ; fi , en  refpirant  Podeur  du  fang 
que  vos  mains  ont  verfe  de  routes  parts, 
ils  peuvent  oublier  les  attentats  de  votre 
defpotifme ; s’il  leur  eft  permis  de  pren- 
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dre  la  moindre  confiance  dans  vos  dif- 

f 

cours  o C de  fe  perfuader  que  vous  avez 
fincerement  renonce  a l’injuftice  de  vos 
pretentions  , commencez  par  rappeller 
vos  aflaflins  foudoyes.  Rendez  la  liberte 
a leurs  ports  que  vous  tenez  fermes ; ecar- 
tez  vos  vaifleaux  de  leurs  cotes ; &.  s’il  eft 

f ' 

un  citoyen  {age  parmi  vous,  qu’il  prenne 
une  branche  d’olivier  dans  la  main , qu’il 
fe  prefente  & qu’il  dife. 

» O vous,  nos  concitoyens  & nos  an- 
» ciens  amis  , permettez  - nous  ce  titre , 
» nous  l’avons  profane  , mais  notre  re- 
33  pentir  nous  rend  dignes  de  le  repren- 
v>  dre  , &C  nous  afpirons  deformais  a la 
>3  gloire  de  le  conferver.  Nous  confelTons 
33  en  prefence  de  ce  del  & de  cette  terre 
33  qui  en  ont  ete  les  temoins,  nous  con- 
33  feftons  que  nos  pretentions  ont  ete  in- 
33  juftes  & nos  procedes  barbares.  Ou- 
33  bliez-les  comme  nous.  Relevez  vos 
33  remparts  & vos  forte refTes.  Raftem- 
33  blez-vous  dans  vos  paifibles  habitations. 
33  Effacons  jufqu’a  la  derniere  goutte  du 
33  fang  qui  a coule.  Nous  admirons  Fef- 
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» prit  genereux  qui  vous  a diriges.  Ceft 
» le  merae  auquel  dans  des  circonftances 
» femblables  nous  avons  du  notre  faluc. 
» Oui , c’eft  a ces  marques  fur-tout  que 
» nous  vous  reconnoiflons  pour  nos  con- 
„ citoyens  & pour  nos  freres.  Vous  vou- 
„ lez  etre  libres;  foyez  libres.  Soyez-le 
,,  dans  toute  l’etendue  que  nous  avons  at- 
„ tachee  nous-memes  a ce  nom  facre.  Ce 
,,  n’eft  pas  de  nous  que  vous  tenez  ce 
„ droit.  Nous  ne  pouvons  ni  vous  le  don- 
„ ner,  ni  vous  le  ravir.  Vous  l’avez  recu 
,,  corarae  nous  de  la  nature , que  le  cri- 
,,  me  & le  fer  des  tyrans  peuvent  com- 
„ battre : mais  que  le  crime  & le  fer  des 
„ tyrans  ne  peuvent  detruire.  Nous  ne 
„ pretendons  a aucune  forte  de  fuperio- 
,,  rite  fur  vous.  Nous  n’afpirons  qu-’a 
„ l’honneur  de  Pegalite.  Cette  gloire  nous 
„ fuffit.  Nous  connoilfons  trop  bien  le 
,,  prix  ineftimable  de  nous  gouverner  par 
„ nous-memes , pour  vouloir  deformais 
,,  vous  en  depouiller. 

„ Maitres  & arbitres  fupremes  de  vo- 
tre  legillation , ii  vous  pouvez  dans  vos 
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£tats  vous  creer  un  meilleur  Sfouver- 

<D 

nement  que  le  notre  , nous  vous  en 
felicitons  cPavance.  Votre  bonheur  ne  - 
nous  infpirera  d’autre  fentiment  que 
le  defir  de  vous  imiter.  Formez-vous 
des  constitutions  adaptees  a votre  cli- 
mat , a votre  fol , a ce  monde  nouveau 
que  vous  civilifez.  Qui  peut  mieux 
,,  connoitre  que  vous  vos  propres  be- 
foins  ? Des  ames  fieres  & vertueufes 
telles  que  les  votres  ne  doivent  obeir 
„ a d’autres  loix  qu’a  celles  qu’elles  fe 
,,  donneront  elles  - memes.  Tout  autre 
„ joug  feroit  indigne  d’elles.  Reglez  vous- 
memes  vos  taxes.  Nous  ne  vous  de- 
mandons  que  de  vous  conformer  a 
notre  ufage  dans  Paffiette  de  Pimpot. 
Nous  vous  prefenterons  Petat  de  nos 
befoins  ; & vous  aflignerez  de  vous- 
memes  la  jufte  proportion  entre  vos 
fecours  & vos  rich  efies. 

„ D’ailleurs,  exercez  votre  induftrie, 

„ comme  nous  exercons  la  notre;  exer- 
„ cez-la  fans  limites.  Mettez  a profit  les 
bienfaits  de  la  nature  les  contrees 
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4 

fecondes  que  vous  habitez.  Que  Ie  fer 
de  vos  mines , les  laines  de  vos  trou- 
peaux,  la  depouille  des  animaux  fau- 
vages  errans  dans  vos  bois,  fa^onnes 
dans  vos  manufactures , prennent  fous 
vos  mains  une  valeur  nouvelle.  Que  vos 
ports  foient  libres.  Allez  expofer  vos 
denrees  &C  les  productions  de  vos  arts 
dans  tontes  les  parties  du  monde ; al- 
lez chercher  celles  dont  vous  avez  be- 
foin.  Celt  un  de  nos  privileges  , qu’il 
foitauffi  le  votre.  L’empire  de  I’ocean , 
que  nous  avons  conquis  par  deux  fie- 
cles  de  grandeur  &C  de  gloire  , vous 
„ appartient  comme  a nous.  Nous  ferons 
„ unis  par  les  liens  du  commerce.  Vous 
„ nous  apporterez  vos  productions  que 
nous  accepterons  de  preference  a celles 
de  tous  les  autres  peuples ; & nous 
efperons  que  vous  prCfererez  les  no- 
tres  a celles  de  l’etranger , fans  tou- 
tefois  que  vous  y foyez  aftreints  par 
aucune  loi , que  par  celle  de  Pinteret 
commun , & le  titre  de  concitoyens  6t 
d’amis. 
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,,  Que  vos  vaifTeaux  & Ies  ndtres , de  - 
cores  du  meme  pavilion  , couvrent 
les  mers  , & que  des  deux  cotes  il 
s’eleve  des  cris  de  joie , lorfque  ces 
vaifleaux  amis  fe  rencontreront  au  mi- 
lieu des  deferts  de  Pocean.  Que  la 
paix  renaifle , que  la  Concorde  dure 
a jamais  entre  nous.  Nous  concevons 
enfin  que  la  chaine  d’une  bienveil- 
lance  reciproque'  eft  la  feule  qui  puifle 
Her  des  empires  aufli  eloignes , & que 
tout  autre  principe  d’unite  feroit  in- 
jufte  & precaire. 

,,  Que  fur  ce  nouveau  plan  d’une  ami- 
tie  eternelle,  l’agriculture , l’induftrie, 
les  Ioix , les  arts , & la  premiere  de 
toutes  les  fciences  , celle  de  faire 
le  plus  grand  bien  des  etats  & des 
hommes , fe  perfedtionne  parmi  vous. 
Que  le  recit  de  votre  bonheur  appelle 
autour  de  vos  habitations  tous  les 
infortunes  de  la  terre.  Que  les  tyrans 
de  tous  les  pays , que  tous  les  oppref- 
feurs , ou  politiques  ou  facres , fachent 
qu’il  exifte  un  lieu  dans  le  monde  ou 


( ^ ) 

l’on  peut  fe  derober  a leurs  chalnes ; 
„ ou  l’humanite  fletrie  a releve  fa  tete  ; 
,,  ou  les  moiflons  croiffent  pour  le  pau- 
„ vre ; ou  les  loix  ne  font  plus  que  le 
„ garant  de  la  felicite  ; ou  la  religion 
eft  libre  & la  confcience  a ceffe  d’e- 
tre efclave ; ou  la  nature  enfin  femble 
vouloir  fe  juftifier  d’avoir  cree  l’hom- 
me , Sc  le  gouvernement  ft  long-temps 
coupable  fur  toute  la  terre  repare  en- 
fin fes  crimes.  Que  l’idee  d’un  pareil 
afile  epouvante  les  defpotes  & leur 
ferve  de  frein  : car  ft  le  bonheur  des 
hommes  leur  eft  indifferent , ils  font 
du  moins  ambitieux  Sc  avares , Sc  veu- 
lent  conferver  , Sc  leur  pouvoir , Sc 
leurs  richeffes. 

,,  Nous-memes,  6 nos  concitoyens,  6 
nos  amis  , nous-memes  nous  profite- 
rons  de  votre  exemple.  Si  notre  con- 
ftitution  s’alteroit  • ft  la  richeffe  pu- 
blique  corrompoit  la  cour , & la  cour 
,,  la  nation  ; ft  nos  rois  a qui  nous 
,,  avons  donne  tant  d’exemples  terribles 
5)  les  oublioient  enfin  ; ft  nous  etions 
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3,  menaces , nous  qui  etions  un  peuple 
,,  augufte  , de  ne  devenir  que  le  plus 
3,  lache  6c  le  plus  vil  des  troupeaux , en 
„ nous  vendant  nous-memes  : le  fpec- 
3,  tacle  de  vos  vertus  & de  vos  loix 
3,  pourroit  nous  ranimer.  J1  rappelleroit 
3,  a nos  coeurs  avilis  , & le  prix  & la 
3,  grandeur  de  la  liberte ; & s’il  faut  que 
„ cet  exemple  devienne  impuilTant  j s’il 
3,  faut  que  l’efclavage , fuite  de  la  cor- 
3,  ruption  venale,  s’etablille  un  jour  dans 
„ ce  meme  pays , qui  a ete  inonde  de 
3,  fang  pour  la  caufe  de  la  liberte  , & 
3,  ou  nos  peres  ont  vu  les  echafauds 
3,  drelles  pour  les  tyrans  : alors  nous 
,,  abandonnerons  en  foule  cette  terre 
3,  ingrate  livree  au  defpotifme,  & nous 
33  laillerons  le  monftre  regner  fur  un 
,,  defert.  Vous  nous  recevrez  alors  en 
3,  qualite  d’amis  & de  freres.  Vous  par- 
3,  tagerez  avec  nous  ce  fol , cet  air  libre 
„ comme  les  ames  de  leurs  genereux  ha- 
,,  bitans ; &C  grace  a vos  vertus  , nous 
3,  retrouverons  encore  1’Angleterre  6 C 
„ une  patrie. 
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53  Voila,  braves  concitoyens , Sc  notre 
53  efperance  &C  nos  vceux.  Recevez  done 
3>  nos  fermens,  gages  d’une  fi  fainte  al- 
33  liance.  Invoquons , pour  rendre  ce 
33  traite  plus  folemnel , invoquons  nos 
33  ancetres  communs,  qui  tous  ont  ete 
33  animes  de  Pefprit  de  liberte  comme 
33  vous , Sc  n’ont  pas  craint  de  mourir 
33  pour  la  defendre.  Atteftons  la  memoire 
33  des  fondateurs  illuftres  de  vos  colonies, 
33  celle  de  vos  auguftes  legiflateurs,  du 
33  philofophe  Locke,  qui  le  premier  fur 
33  la  terre  fit  un  code  de  tolerance,  du 
35  venerable  Penn,  qui  le  premier  fonda 
33  une  ville  de  freres.  Les  ames  de  ces 
33  grands  hommes,  qui  dans.ee  moment, 
33  fans  doute,  ont  les  yeux  fixes  fur  nous-, 
33  font  dignes  de  prefider  a un  traite  qui 
33  doit  aflurer  la  paix  de  deux  mondes. 
33  Jurons  en  leur  prefence,  jurons  fur  s 
33  memes  armes  avec  lefquelles  vous  nous 
33  avez  combattus,  de  refter  a jamais  unis 
33  &C  fideles ; & quand  nous  aurons  pro- 
33  nonce  tous  enfemble  un  ferment  de 
3>  paix,  prenez  alors  ces  memes  armes, 
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» tranfportez-les  dans  un  dep6t  facre  ; 

w 011  ^es  pefes  les  montreront  a chaque 
» generation  nouvelle;  & la,  gardez-les 
w fidelement  d age  en  age  pour  les  tour- 
5)  ner  un  jour  contre  le  premier , foit 
n Anglois,  foit  Americain , qui  oferapro- 
» pofer  de  rompre  cette  alliance,  ega- 
lement  utile,  egalement  honorable  pour 

les  deux  peuples.  ” 

A ce  difcours , j'entends  les  villes , les 
hameaux , les  campagnes , toutes  les  rives 
de  l’Amerique  Septentrionale  retentir  des 
plus  vives  acclamations , repeter  avec  at- 
tendriffement  le  nom  de  leurs  freres  An- 
glois , le  nom  de  la  mere-patrie.  Les  feux 
de  la  joie  fuccedent  aux  incendies  de  la 
„difcorde ; &C  cependant  les  nations  jalou- 
fes  de  votre  puilfance  reftent  dans  le 
filence , dans  l’etonnement  & dans  le  de- 
fefpoir. 

Votre  parlement  va  s’affembler.  Qu’en 
faut-il  efperer  ? La  raifon  s’y  fera-t-elle 
entendre , ou  perfeverera-t-il  dans  fa  fo- 
lie  ? Sera-t-il  le  defenfeur  des  peuples  ou 
rinftrument  de  la  tyranniedcs  miniftres  ? 
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Ses  adtes  feront-ils  les  decrets  d’une  na- 

v 

tion  libre , ou  des  edits  didtes  par  la  cour  ? 
J’affifte  aux  deliberations  de  vos  cham- 
bres.  Ces  lieux  reveres  retentillent  de 

• A ' 

harangues  pleines  de  moderation  & de 
fagefte.  La  douce  perfuafion  y paroit  cou- 
ler  des  levres  des  orateurs  les  plus  diftin- 
gues.  Ils  arrachent  des  larmes.  Mon  cceur 
eft  rempli  d’efpoir.  Tout-a-coup  une  voix, 
organe  du  defpotifme  & de  la  guerre  , 
fufpend  cette  emotion  delicieufe. 

„ Anglois , s’ecrie  un  declamateur  for- 
,,  cene , pouvez-vous  balancer  un  rao- 
3>  ment?  Ce  font  vos  droits,  vos  interets 
„ les  plus  importans ; c’eft  la  gloire  de 
,,  votre  ■ nom  qu^il  faut  defendre.  Ces 
,,  grands  biens  ne  font  pas  attaques  par 
,,  une  puiftance  etrangere.  Un  ennemi 
,,  domeftique  les  menace.  Le  danger  eft 
,,  plus  grand , Poutrage  eft  plus  fenfible. 

,,  Entre  deux  peuples  rivaux  & armes 
,,  pour  des  pretentions  mutuelles , la  po- 
,,  litique  peut  quelquefois  fufpendre  les 
,,  combats.  Contre  des  fujets  rebelles,  la 
„plus  grande  faute  eft  la  lenteur,  toute 
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, , moderation  eft  foiblefle.  L’etendard  de 

. % 

„ la  revolte  fut  leve  par  Paudace , qu’il  foit 
5,  dechire  par  la  force.  Tombe , tombe 
9y  fur  les  mains  qui  l’ont  deploye , le  glai— 
5,  ve  de  la  juftice.  Hatons-nous.  Pour  etouft 
,,  fer  les  revolutions , il  eft  un  premier 
„ moment  qu’il  faut  faifir.  Ne  donnons 
„ pas  aux  efprits  etonnes,  le  temps  de 
,,  s’accoutumer  a leur  crime ; aux  chefs  , 
„ le  temps  d’afFermir  leur  pouvoir;  au  peu- 
,,  pie , celui  d’apprendre  a obeir  a de  nou- 
„ veaux  maitres.  Le  peuple,  dans  la  re- 
„ volte , eft  prefque  toujours  entraine  par 
„ un  mouvement  etrangef.  Ni  fa  fureur, 
,,  ni  fa  haine , ni  fon  amour  ne  lui  appar- 
„ tiennent.  On  lui  donne  fes  paffions  com- 
„ me  fes  armes.  Deployons  a fes  yeux  la 
„ force  & la  majefte  de  Pempire  Britan- 
3,  nique.  II  va  tomber  a nos  pieds ; il  paf- 
,,  fera  en  un  inftant  de  la  terreur  au  re- 
j,  mords ; du  remords  k Pobeiftance.  S’il 
„ faut  ufer  de  la  feverite  des  armes , point 
3,  de  management.  Dans  la  guerre  civile, 
,,  la  pitie  eft  la  plus  fauffe  des  vertus.  Le 
,3  glaive  une  fois  tire  ne  doit  plus  s’arre- 
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ter  que  par  la  foumiflion.  C’eft  a eux 
„ deformais  a repondre  au  ciel  & a la  terre 
„ de  leurs  propres  malheurs.  Songez  qu’une 
feverite  paflagere , dans  ces  contrees  re” 
belles , doit  nous  afturer  l’obeiffance  6c 
la  paix  pour  des  fiecles. 

„ Pour  fufpendre  nos  coups,  pour  de- 
farmer nos  bras , on  nous  dit , on  nous 
repete  que  ce  pays  eft  peuple  de  nos 
concitoyens,  de  nos  amis,  de  nos  fre- 
res.  Quoi , invoquer  en  leur  faveur  des 
noms  qu’ils  ont  outrages  , des  liens 
qu’ils  ont  rompus ! Ces  noms , ces  liens 
lacres  font  ce  qui  les  accufe  &C  qui  les 
rend  coupables.  Depuis  quand  ces  ti- 
tres  ft  reveres  n’impofent-ils  des  de- 
voirs quJa  nous  ? Depuis  quand  des 
enfans  rebelles  ont-ils  le  droit  de  s-’ar- 
mer  contre  leur  mere,  de  lui  ravir  fon 
heritage,  de  dechirer  fon  fein?  Ils  par- 
lent  de  liberte.  Je  refpe&e  ce  nom 
comme  eux : mais  cette  liberte  eft-elle 
de  l’independance  ? Eft-elle  le  droit  de 
„ renverfer  une  legillation  etablie  & fon- 
0,  dee  depuis  deux  fiecles  ? Eft  - elle  le 
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» droit  d’ufurper  tous  les  notres  ? IIs  par- 
„ lent  de  liberte  ; & moi  je  parle  de  la 

fuprematie  & de  la  puiffance  fouve- 
33  raine  de  kAngleterre. 

,,  Quoi , s’ils  avoient  a former  quelques 
33  plaintes,  s’ils  refiifoient  de  porter  avec 
33  nous  une  foible  portion  du  fardeau  qui 
33  nous  accable , 6c  de  s’afTocier  a nos  char- 
33  ges  comme  nous  les  alfocions  a notre 
33  grandeur , n’avoient-ils  d’autre  voie  que 
,,  celle  de  la  revoke  &C  des  armes ! On 
„ les  appelle  nos concitoyens  & nos  amis; 
33  6c  moi  je  ne  vois  en  eux  que  les  per- 
,,  fecuteurs  & les  ennemis  les  plus  cruels 
„ de  notre  patrie.  Nous  avons  des  an- 
,,  cetres  communs;  oui,  fans  doute:mais 
,,  ces  refpedtables  a'ieux , je  les  evoque 
,,  moi-meme  avec  confiance.  Si  leurs  ora- 
,,  bres  pouvoient  reprendre  ici  leur  pla- 
,,  ce,  leur  indignation  egaleroit  la  notre. 
„ Avec  quel  courroux  ces  vertueux  ci- 
„ toyens  entendroient  que  ceux  de  leurs 
,,  defcendans,  quife  font  fixes  au-dela  des 
,,  mers , n’ont  pas  plutot  fenti  leurs  for- 
,,  ces,  qu’ils  en  ont  fait  le  coupable  ef- 


,,  fai  contre  leur  patric ; qu’ils  fe  font  ar- 
„ mes  contre  elle  de  fes  propres  bien- 
„ faits  ? Oui  tons , jufqu’a  cette  fe&e  pa- 
„ cifique  a qui  Ton  fondateur  infpira  le 
,,  devoir  de  ne  jamais  tremper  fes  mains 
„ dans  le  fang ; eux  qui  ont  refpe&e  les 
„ jours  & le  droit  des  peuples  fauvages; 
„ eux  qui  par  enthoufiafme  de  l’huma- 
,,  nite  ont  brife  les  fers  de  leurs  efcla- 
„ ves  : aujourd’hui  egalement  infideles  a 
„ leur  pays  & a leur  religion , ils  arment 
„ leurs  mains  pour  le  carnage ; & c’eft 
„ contre  vous.  11s  traitent  tous  les  hom- 
„ mes  de  freres  j &£  vous , vous  feuls  de 
„ tous  les  peuples  etes  exclus  de  ce  titre. 
,,  Ils  ont  appris  au  monde  que  les  fau- 
,,  vages  Americains , que  les  negres  de 
„ PAfrique  leur  font  deformais  moins 
„ etrangers  que  les  citoyens  de  l’Angle- 
„ terre. 

„ Armez-vous.  Vengez  vos  droits  of- 
,,  fenfes.  Vengez  votre  grandeur  trahie. 
„ Deploy ez  cette  puifFance  qui  fe  fait  re- 
„ douter  dans  l’Europe , dans  l’Afrique 
3)  dans  l’lnde , qui  a fi  fouvent  etonne 


„ PAmerique  elle-meme  ; &:  puifqu’en- 
„ tre  un  peuple  fouverain  & le  fujer  qui 
„ fe  revoke  , il  n’y  a plus  deformais 
,,  d’autre  traite  que  la  force , que  la  force 
„ decide.  Confervez , reprenez  cet  uni- 
„ vets  qui  vous  appartient , & que  l’in- 
„ gratitude  & Paudace  veulenc  vous  ra- 
„ vir.  „ 

L’Angie-  Les  fophifmes  d’un  rheteur  vehement, 
termine  '1  appuyes  par  l’influence  du  trone  & par 

colonies^5  l’orgueil  national , etouffent  dans  la  plu- 
par  ia  force.  par(;  ^es  reprefentans  du  peuple  le  defir 

d’un  arrangement  pacifique.  Les  refolu- 
tions  nouvelles  reffemblent  aux  refolutions 
primitives.  Tout  y porte  merae  d’une  ma- 
niere  plus  decidee  l’empreinte  de  la  fe- 
rocite  & du  defpotifme.  On  leve  des  ar- 
mees;  on  equippe  des  flottes.  Les  gene- 
raux  , les  amiraux  font  voile  vers  le 
Nouveau-Monde,  avec  des  ordres,  avec 
des  projets  deftru&ifs  &C  fanguinaires.  II 
n’y  a qu’une  foumiflion  fans  referve  qui 
puifTe  prevenir  ou  arreter  le  ravage  or- 
. donne  contre  les  colonies. 

Jufqu’a  cette  epoque  memorable , les 
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Americains  s’etoient  bornes  & une  refif- 
tance  que  les  loix  Angloifes  , elles-me- 
mes,  autorifoient.  On  ne  leur  avoit  vu 
d’ambition  que  celle  d’etre  maintenus 
dans  les  droits  tres-limites  dont  ils  avoient 
toujours  joui.  Les  chefs  meme,  auxquels 
on  pourroit  fuppofer  des  idees  plus  eten- 
dues  , n’avoient  encore  ofe  parler  a la 
multitude  que  d’un  accommodement  avan- 
tageux.  En  allant  plus  loin , ils  auroient 
craint  de  perdre  la  confiance  des  peuples 
attaches  par  habitude  a un  empire  fous 
les  ailes  duquel  ils  avoient  profpere.  Le 
bruit  des  grands  preparatifs  qui  fe  fai- 
foient  dans  l’ancien  hemifphere  pour  met* 
tre  dans  les  fers  ou  pour  incendier  Ie 
nouveau  , etouffa  ce  qui  pouvoit  refter 
d’affedion  pour  Ie  gouvernement  primi- 
tif.  II  ne  s’agi hoit  plus  que  de  donner 
de  l’energie  aux  efprits.  Ce  fut  1’elfec 
que  produilit  un  ouvrage,  intitule  le  Sens 
commun.  Nous  allons  reprefenter  ici  le 
fond  de  fa  do&rine  fans  nous  aftreindre 
precifement  a la  forme  qu’il  a fuivie. 
Jamais,  difoit  l’auteur  de  cet  ecrit  ce* 
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lebre , jamais  un  interet  plus  grand  n’a 
occupe  les  nations.  Ce  n’eft  pas  celui  d’une 
ville  ou  d’une  province,  c’eft  celui  d’un 
continent  immenfe  & d’une  grande  par- 
tie  du  globe.  Ce  n’eft  pas  Pinteret  d’un 
jour , c’eft  celui  des  fiecles.  Le  prelent 
va  decider  d’un  long  avenir ; & plufieurs 
centaines  d’annees  apres  que  nous  ne  fe- 
rons  plus , le  foleil , en  eclairant  cet  he- 
mifphere , eclairera  ou  notre  honte  ou 
notre  gloire.  Long-temps  nous  avons  parle 
de  reconciliation  & de  paix : tout  eft  chan- 
ge. Des  qu’on  a pris  les  armes,  des  que 
la  premiere  goutte , de  fang  a coule , le 
temps  des  difcuffions  n’eft  plus.  Un  jour 
a fait  naitre  une  revolution.  Un  jour  nous 
a tranfporte  dans  un  fiecle  nouveau. 

Des  ames  timides,  des  ames  qui  me- 
furent  l’avenir  par  le  pafle,  croient  que 
nous  avons  befoin  de  la  prote&ion  de 
l’Angleterre.  Elle  pouvoit  etre  utile  a une 
colonie  naiftante ; elle  eft  devenue  dange- 
reufe  pour  une  nation  deja  formee.  L’en- 
fance  a befoin  d’etre  foutenue ; il  faut  que 
, la  jeunefte  marche  libre  & avec  la  fierte 

qui 


( 81  ) 

qui  lui  convient.  De  nation  & nation  t 
ainfi  que  d’homme  a homme,  qui  peuc 
avoir  la  force  Sc  le  droit  de  me  prote- 
ge peut  avoir  la  force  Sc  la  volonte  Je 
me  nuire.  Je  renonce  a un  protecteur, 
pour  n^avoir  point  a redouter  un  maitre. 

En  Europe , les  peuples  font  trop  preL 
fes  pour  que  cette  partie  du  globe  jouilfe 
d une  paix  conftante.  Les  interets  des 
cours  Sc  des  nations  sy  heurtent  Sc  s*y 
choquent  fans  celfe.  Amis  de  1’Angle- 
terre,  nous  fommes  forces  d’avoir  tous 
fes  ennemis.  Cette  alliance  portera  pour 
dot  a 1 Amerique  une  guerre  eternelle. 
Separons-nous , feparons-nous.  La  neutra— 
lite , le  commerce  Sc  la  paix  : voila  les 
fondemens  de  notre  grandeur. 

L’autorite  de  la  Grande-Bretagne  fur 
P Amerique  doit,  tot  ou  tard,  avoir  une 
fin.  Ainfi  le  veut  la  nature,  la  neceffite 
Sc  le  temps.  Le  gouvernement  Anglois 
ne  peut  done  nous  donner  qifune  conf- 
utation pafiagere  ; & nous  ne  leguerons 
a notre  pofierite  qu’un  etat  incertain,  des 
dtfientions  & des  dettes.  Si  nous  voulons 
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aflurer  fon  bonheur , feparons-nous.  Si 
nous  fommes  peres,  ft  nous  aimons  nos 
enfans , feparons-nous.  Des  loix  & la 
liberte , voila  l’heritage  que  nous  leur 
devons. 

L’Angleterre  eft  trop  eloignee  de  nous 
pour  nous  gouverner.  Quoi,  tou jours  tra- 
verfer  deux  mille  lieues  pour  demander 
des  loix  , pour  reclamer  juftice , pour 
nous  juftifier  de  crimes  imaginaires,  pour 
folliciter  avec  baflefle  la  cour  & les  mi- 
niftres  d’un  climat  etranger ! Quoi , atten- 
dre  pendant  des  annees  chaque  reponfe  ; 
& ft  trop  fouvent  encore  c’etoit  Fin  juft  ice 
qu’il  fallut  ainft  chercher  a travers  FO- 
cean!  Non,  pour  un  grand  etat,il  faut 
que  le  centrft  & le  ftege  du  pouvoir  foit 
dans  Fetat  meme.  II  n’y  a que  le  defpo- 
tifme  de  POrient  cjui  sit  pu  sccou  turner 
les  peuples  a recevoir  ainft  leurs  loix  de 
maitres  eloignes  ou  de  pachas  qui  repre- 
fentent  des  tyrans  inviftbles.  Mais  ne  l’ou- 
bliez  pas , plus  la  diftance  augmente , plus 
le  defpot  fme  s’appefantit ; & les  peuples, 
alors  prives  de  prefque  tous  les  a vantages 
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au  gouvernement , n’en  ont  plus  que  les 
malheurs  &L  les  vices. 

La  nature  n’a  pas  cree  un  monde  pour 
le  foumettre  aux  habitans  d’une  ille  dans 
un  autre  univers.  La  nature  a etabli  des 
loix  d’equilibre  qu’elle  fuit  par-tout , dans 
les  cieux  comme  fur  la  terre.  Par  la  loi 
des  mafies  & des  diftances,  l’Amerique 
ne  peut  appartenir  qu’a  elle-meme. 

Point  de  gouvernement  fans  une  con~ 
fiance  mutuelle,  entre  celui  qui  comman- 
de  & celui  qui  obeit.  C’en  eft  fait,  ce 
commerce  eft  rompu ; il  ne  peut  renaitre. 
L’Angleterre  a trop  fait  voir  qu’elle  vou- 
loit  nous  commander  comme  a des  ef- 
claves;  l’Amerique,  qu’elle  fentoit  egale- 
ment  & fes  droits  &:  fes  forces.  Chacune 
a trahi  fon  fecret.  Des  ce  moment  plus 
de  traite.  II  feroit  figne  par  la  haine  &C 
la  defiance;  la  haine  qui  ne  pardonne 
pas,  la  defiance  qui  de  fa  nature  eft  irre- 
conciliable. 

Voulez-vous  favoir  quel  feroit  le  fruit 
d’un  accommodement?  Votreruine.  Vous 
avez  befoin  de  loix ; vous  ne  les  obtien- 
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drez  pas.  Qui  vous  les  donneroit?  La  na- 
tion Angloife?  Elle  eft  jaloufe  de  votre 
accroiftement.  Le  roi  ? II  eft  votre  ennemi. 

Vous-meme  , dans  vos  affemblees  ? Ne 
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vous  fouvenez-vous  pas  que  toute  legifla- 
tion  eft  foumife  au  droit  negatif  du  mo* 
narque  qui  veut  vous  fubjuguer?  Ce  droit 
feroit  un  droit  terrible  fans  cede  arme 
contre  vous.  Formez  des  demandes : elles 
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feront  eludees.  Formez  des  plans  de  gran- 
deur &C  de  commerce ; ils  deviendront 
pour  la  metropole  un  objet  d’effiroi.  Vo- 
tre gouvernement  ne  fera  plus  qu’une 
guerre  fourde,  celle  d’un  ennemi  qui  veut 
detruire  fans  combattre  ; ce  fera  dans 
l’ordre  politique  un  aftaffinat  lent  6c  ca- 
che, qui  fait  ftaitre  la  langueur,  prolonge 
& nourrit  la  foiblefle , & par  un  art 
meurtrier  empeehe  egalement  de  vivre 
& de  mourir.  Soumettez-vous  a l’Angle- 
terre  : voila  votre  fort. 

I 

Nous  avons  droit  de  prendre  les  ar- 
mes.  Nos  droits  font  la  neceflite,  une 
jufte  defenfe,  nos  malheurs,  ceux  denos 
enfans , les  exces  commis  contre  nous. 
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Nos  droits  font  notre  titre  augufte  de 
nation.  C’eft  au  glaive  a nous  juger.  Le 
tribunal  de  la  guerre  eft  deformais  le  feul 
tribunal  qui  exifte  pour  nous.  Eh  bien, 
puifqu’il  fauc  combattre , que  ce  foit  du 
moins  pour  une  caufe  qui  en  foit  digne, 
qui  nous  paye  &C  de  nos  trefors  & de 
notre  fang.  Quoi,  nous  expoferons-nous 
a voir  nos  villes  detruites , nos  campagnes 
ravagees,  nos  families  tombant  fous  le 
glaive,  pour  parvenir  a conclure  un  ac- 
commodement;  c’eft-a-dire  pour  mendier 
de  nouvelles  chaines  , pour  cimenter 
nous-memes  l’edifice  de  notre  efclavage  ? 
Quoi , ce  fera  a la  lueur  des  incendies  j 
ce  fera  fur  la  tombe  de  nos  peres,  de 
nos  enfans,  de  nos  femmes,  que  nous 
fignerons  un  traite  avec  nos  opprefteurs! 
&C  tout  couverts  de  notre  fang  ils  daigne- 
ront  nous  pardonner ! Ah , nous  ne  fe- 
rions  plus  alors  qu’un  vil  obj  et  d’etonne- 
ment  pour  1’Europe,  d’indignation  pour 
1’Amerique , de  mepris  memo  pour  nos 
ennemis.  Si  nous  pouvons  leur  obeir,  nous 
n’avons  pas  eu  le  droit  de  combattre.  La 
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liberte  feule  peut  nous  abfoudre.  La  H- 
berte , & une  liberte  entiere,  eft  le  feul 
but  digne  de  nos  travaux  & de  nos  dan- 
gers. Que  dis-je  ? Des  ce  moment,  elle 
nous  appartient.  C’eft  dans  les  plaines  fan- 
glantes  de  Lexington  que  nos  titres,  font 
ecrits ; c’eft-la  que  l’Angleterre  a dechire 
de  fa  main  le  contrat  qui  nous  unilfoit  a 
elle.  Oui.  Au  moment  ou  l’Angleterre  a 
tire  le  premier  coup  de  fulil  centre  nous, 
la  nature  elle-meme  nous  a proclame  li- 

N 

bres  & independans. 

Profitons  du  bienfait  de.nos  ennemis. 
La  jeunefle  des  nations  eft  Page  le  plus 
favorable  a leur  independance.  C’eft  le 
temps  de  l’energie  &C  de  la  vigueur.  Nos 
ames  ne  font  point  encore  entourees  de 
v cet  appareil  de  luxe  qui  fert  d’otage  a la 
tyrannie.  Nos  bras  ne  fe  font  point  ener- 
ves  dans  les  arts  de  la  mollefte.  On  ne 
voit  point  dominer  parmi  nous  cette  no- 
blefte  qui , par  fa  conftitution  meme,  eft 
l’alliee  neceftaire  des  rois ; qui  n’aime  la 
liberte  que  lorfqu’elle  en  peut  faire  un 
moyen  d’oppreffion  3 cette  noblefte  avide 
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de  droits  & ds  titres , pour  qui  dsns  les 
temps  de  revolutions  & de  crife , le  peuple 
n’eft  qu’un  inftrument , pour  qui  le  pou- 
voir  fupreme  eft  un  corrupteur  tout  pret. 

Vos  colonies  font  formees  d hommcs 
fimples  &L  courageux , d’hommes  labo- 
rieux  & fiers , proprietaires  a la  fois  & 
cultivateurs  de  leurs  terres.  La  liberte  eft 
leur  premier  befoin.  Les  travaux  rufti- 
ques  les  ont  d’avance  endurcis  a la  guerre. 
L’enthoufiafme  public  fera  eclore  des  ta- 
lens  inconnus.  C’eft  dans  les  revolutions 
• que  les  ames  s’agrandiflent , que  les  he- 
ros  fe  montrent  & prennent  leur  place. 
Rappellez-vous  la  Hollande , & cette  foule 
d’hommes  extraordinaires  que  fit  naitre  la 
querelle  de  fa  liberte : voila  votre  exem- 
ple.  Rappellez-vous  fes  fuccks  : voila  vo- 
tre prelage. 

Que  notre  premier  pas  foit  de  nous 
former  une  conftitution  qui  nous  unifle. 
le  moment  eft  venu.  Plus  tard , elle 
feroit  abandonnee  a un  avenir  incertain 
&-  aux  caprices  du  hafard.  Plus  nous  ac- 
querrons  d’hommes  6c  de  richefles,  plus 
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il  s elevera  de  barrieres  entre  nous.  Com- 
ment concilier  alors  tant  d ’internes  & de 
provinces  ? 11  faut  pour  une  pareille  union , 
que  chaque  peuple  fente  a la  fois , & fa 
foiblefle , & la  force  de  tous.  II  faut  dc 
grands  malheurs  ou  de  grandes  craintes. 
Cell  alors  qu’entre  les  peuples,  comme 
entre  les  hommes , naiflent  ces  amities  vi- 
goureufes  & profondes  qui  aftocient  les 
ames  avec  les  ames  & les  interets  avec 
les  interets.  C’eft  alors  qu’un  fed  efprit 
errant  de  toute  part,  forme  le  genie  des 
etats,  &z  que  toutes  les  forces  difperfees . 
deviennent , en  fe  rapprochant,  une  force 
unique  & terrinle.  Grace  a nos  perfecu- 
teurs  , nous  fommes  a cette  epoque.  Si 
■lions  avons  du  courage , c’eft  pour  nous 
celle  du  bonheur.  Peu  de  nations  one 
faifi  le  moment  favorable  pour  fe  faire 
un  gouvernement.  Une  fois  echappe,  ce 
moment  ne  revient  plus;  & Ton  en  eft 
puni  pendant  des  liecles  par  I’anarchie  ou 
Pefclava ge.  Qu’une  pareille  faute  ne  nous 
prepare  point  de  pareils  regrets.  Us  fe~ 
foient  impuiftans. 
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. Emparons-nous  d’un  moment  unique 
pour  nous.  II  eft  en  notre  pouvoir  de  for- 
mer la  plus  belle  conftitution  qu’il  y ait 
jamais  eue  parmi  Jes  hommes.  Vous  avez 
lu  dans  vos  livres  lacres  Phiftoire  du  genre- 
humain  enfeveli  fous  une  inondation  ge- 
nerate du  globe.  Une  leule  famille  fur- 
Yecut  & fut  chargee  par  PEtre  fupreme 
de  renouveller  la  terre.  Nous  fommes  cette 
famille,  Ee  delpotiftne  a tout  monde,  Sc 

nous  pouvons  renouveller  le  monde  une 
feconde  fois. 

Nous  allons,  dans  ce  moment,  decider 
du  fort  d’une  race  d’hommes  plus  nom- 
breufe  peut-etre  que  tous  les  peuples  de 
1 Europe  enfemble.  Attendrons-nous  que 
nous  foyons  la  proie  d’un  conquerant,  Sc 
que  Pefpe'rance  de  l’univers  foit  detruite  ? 
Imagmons-nous  que  toutes  les  genera- 
tions du  monde  a venir  ont  dans  ce  mo- 
ment les  yeux  fixes  fur  nous , & nous  de- 
mandent  la  liberte.  Nous  allons  fixer  leur 
deftin.  Si  nous  les  trahifibns,  un  jour  dies 
fe  promeneront  avec  leurs  fers  fur  nos 

tombeaux  , & tes  chargeront  peut-etre 
d imprecations. 
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r-  Souvenez-vous  d’un  ecrit  qui  a para 
parmi  vous , qui  avoit  pour  devife  ces 
mots  : s’unir  ou  mourir. 

Uniffons-nous,  & commencons  par  de- 
clarer notre  independance.  EUe  feule 
peut  effacer  le  ritre  de  fujets  rebelles  que 
nos  infolens  oppreffeurs  ofent  nous  don- 
ner.  Elle  feule  peut  nous  faire  remonter 
a la  dignite  qui  nous  eft  due,  nous  af- 
furer  des  allies  parmi  les  puiffances,  im- 
primer  le  refpeft  raeme  a nos  ennemis ; 
& ft  nous  traitons  avec  eux,  nous  donner 
le  droit  de  traiter  avec  la  force  &.  la  ma- 
jefte  qui  convient  a une  nation. 

Mais  je  le  repete.  Hatons-nous.  Notre 
incertitude  fait  notre  foibleffe.  Ofons  etre 
libres,  nous  le  fommes.  Prets  a fran- 
chir  ce  pas,  nous  reculons.  Nous  nous  ob- 
fervons  tous  avec  une  curioftte  inquiete. 
II  femble  que  nous  foyons  etonnes  de 
notre  audace,  Scque  notre  courage  nous 
dpouvante.  Mais  ce  n’eft  plus  le  temps  de 
calculer.  Dans  les  grandes  affaires  oil  il 
n’y  a qu’un  grand  parti  a prendre,  trop 
de  circonfpedion  cefle  d’etre  prudence. 
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Tout  ce  qui  eft  extreme,  demande  line  re* 
folution  extreme.  Alors  les  demarches  les 
plus  hardies  font  les  plus  (ages ; & l’exces 
de  Paudacfr  meme  devient  le  rnoyen  & 
le  garant  du  fucces. 

Tel  etoit  le  fond  des  fentimens  & des 
idees  repandus  dans  cet  ouvrage.  11s  af- 
fermirent  dans  leurs  principes  les  efprits 
hardis  qui , depuis  long-temps  , deman- 
doient  qu’on  fe  detachat  entierement  de 
la  metropole.  Les  citoyens  timides , qui 
jufqukilors  avoient  chancele , fe  decide- 
rent  enfin  pour  ce  grand  dedurement. 
Le  voeu  pour  l’independance  eut  affez  de 
partifans  pour  que  le  4 Juillet  1776 , le  con- 
gres-general  fe  determinat  a la  prononcer. 

Que  n’ai-je  recu  le  genie  & l’eloquence 
des  celebres  orateurs  d’Athenes  & de  Ro- 
me! Avec  quelle  grandeur,  avec  quel  en- 
thoufiafme  ne  par!erois-je  pas  des  hom- 
ines genereux  qui , par  leur  patience , 
leur  fagefte  6c  leur  courage,  eleverent  ce 
grand  edifice  ? Kancok , Franklin  , les 
deux  Adams  furent  les  plus  grands  ac- 
teurs  dans  cette  fcene  intereflante  : mais 


Les  colo 
rues  rom** 
pent  les 
liens  qui  les 
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l’Angleter- 
re  , & s’eq 
declarent 
indepen* 
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r*  • 


( 9*  ) 

Us  ne  furent  pas  les  feuls.  La  pofterite  le? 
connoitra  toils.  Leurs  noms  fameux  lui 
feront  tranfmis  par  une  plume  plus  heu- 
reufe  que  la  mienne.  Le  marbre  6c  le 
bronze  les  montreront  aux  fiecles  les  plus 
recules.  En  les  voyant , l’ami  de  la  li- 
berte  fentira  fes  yeux  fe  remplir  de  lar- 
mes  delicieufes , fon  cceur  trelTaillir  de 
joie.  On  a ecrit  au-deffous  du  bufte  de 
l’un  d’eux  : IL  ARRACHA  LA  FOUDRE 
AU  CIEL  ET  IE  SCEPTRE  AUX  TYRANS. 
Tous  partageront  avec  lui  les  derniers 
mots  de  cet  eloge. 

Contree  heroique,  mon  age  avance  ne 
me  permet  pas  de  te  viliter.  Jamais  je  ne 
me  verrai  au  milieu  des  refpedtables  per- 
fonnages  de  ton  areopage;  jamais  je  n’af- 
Jifterai  aux  deliberations  de  ton  congres. 
Je  mourrai  fans  avoir  vu  le  fejour  de  la 
tolerance  , des  moeurs , des  loix , de  la 
vertu  , de  la  liberte.  Une  terre  franche 
& facree  ne  couvrira  pas  ma  cendre  : 
mais  je  l’aurai  defire;  6c  mes  dernieres 
paroles  feront  des  voeux  adrelfes  au  ciel 
pour  ta  profperite. 
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Quoique  PAmerique  fut  affuree  de  Pap* 
probation  univerfelle , eile  crut  devoir  ex- 
pofer  aux  yeux  des  nations  les  motifs  de 
fa  conduite.  Elle  publia  fon  manifefte , 
&C  on  y lut  : que  Phiftoire  de  la  nation 
Angloife  & de  fon  roi  n’offrira  a l’ave- 
nir  qu’elle  entretiendra  d’eux  6c  de  nous* 
qu’un  tiffu  d’outrages  &c  d’ufurpations 
qui  tendoient  egalement  a PetabliiFement 
d’une  tyrannie  abfolue  dans  ces  pro- 
vinces. 

Elle  dira  que  fon  monarque  a refufe  fon 
confentement  aux  loix  les  plus  falutaires 
&C  les  plus  necefiaires  au  bien  public. 

Qu’il  a transfere  les  alTemblees  dans  des 
Iieux  incommodes,  eloignes  des  archives, 
pour  amener  plus  aifement  les  deputes  ^ 
fes  vues. 

Qu’il  a plufieurs  fois  diflotis  la  cham- 
bre  des  reprefentans , parce  qu’on  y de- 
fendoit  avec  fermete  les  droits  des  peu- 
ples. 

Qu’il  a laiffe , apres  cette  dilTolution , 

les  etats  trop  long-temps  fans  reprefen- 

/ ' 

tans , & par  confequent  expofes  aux  in- 
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conveniens  refultant  du  defaut  d’afTem- 
blees. 

Qu’il  s’eft  efforce  d’arreter  la  popula- 
tion , en  rendant  la  naturalifation  des 
etrangers  difficile  , & en  vendant  trop 
cher  les  terreins  done  il  accordoit  la  pro- 
priety. 

Qu’il  a trop  mis  les  juges  dans  fa  de- 
pendance , en  ftatuant  qu’ils  ne  tiendroient 
que  de  lui , & leurs  offices , &L  leurs  fa- 
hires. 

Qu’il  a cree  des  places  nouvelles  & rem- 
pli  ces  regions  d’une  multitude  d’employes 
qui  devoroient  notre  fub  fiance  & trou- 
bloient  notre  tranquillite. 

Qu’il  a maintenu , en  pleine  paix,  au 
milieu  de  nous , des  forces  confiderables , 
fans  le  confentement  du  pouvoir  legif- 
latif. 

Qu’il  a rendu  le  pouvoir  militaire  in- 
dependant de  la  loi  civile  &C  meme  fupe- 
rieur  a elle. 

Qu’il  a tout  combine  avec  des  hom- 
ines pervers,  pour  loger  dans  nos  mai- 
fons  des  gens  de  guerre  armes , 6c  les 
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mettre  a eouvert  des  peines  dues  aux 
meurtres  qu’ils  pourroient  commettre  eti 
Amerique ; pour  detruire  notre  commerce 
dans  toutes  les  parties  du  globe  ; pour 
nous  impofer  des  taxes  fans  notre  aveu  j 
pour  nous  priver , dans  plufieurs  cas , de 
nos  jugemens  par  jures;  pour  nous  tranf- 
porter  &c  nous  faire  juger  au-dela  des 
mers  ; pour  nous  enlever  nos  chartes  , 
fupprimer  nos  meilleures  loix,  alterer  le 
fonds  &C  la  forme  de  notre  gouverne- 
ment , pour  fufpendre  notre  propre  le- 
giflation  Sc  pouvoir  nous  donner  d’autres 
loix. 

Qu’il  a lui-meme  abdique  fon  gouver- 
nement  dans  les  provinces  Americaines, 
en  nous  declarant  dechus  de  fa  protec- 
tion &£  en  nous  faifant  la  guerre. 

Qu’il  a fait  ravager  nos  cotes , detruire 
nos  ports , bruler  nos  villes , malfacrer  nos 
peuples. 

Qu’il  a force  nos  concitoyens , faits  pri- 
fonniers  en  pleine  mer,  a porter  les  ar- 
mes  contre  leur  patrie,  a devenir  les  bour- 
reaux  de  leurs  amis  6c  de  leurs  freres , ou 


Ik  perlr  eux-memes  par  des  mains  fi  cheres. 

Qu  il  a excite  parmi  nous  des  divisions 
inteftines , & qu’il  s’eft  effbrce  de  foule- 
ver  contre  nos  paifibles  habitans  les  fau- 
vages  barbares , accoutumes  a tout  maf- 
facrer , fans  diftindlion  de  rang , de  fexe 
& d’age. 

Que  dans  ce  moment  il  arrivoit  fur 

nos  plages  des  armees  mercenaires  dc 

* 

etrangeres , chargees  de  confommer  l’ou. 
vrage  de  la  deflation  & de  la  mort. 

Et  qu’un  prince , dont  le  caradlere  fut 
ainfi  marque  par  tous  les  traits  de  la  ty- 
rannic , n’etoit  pas  fait  pour  gouverner 
un  peuple  libre. 

Une  demarche  qui  rompoit  des  noeuds 
formes  par  le  fang , par  la  religion  & par 
Phabitude  , devoit  etre  foutenue  par  un 
grand  concert  de  volontds,  par  des  me- 
fures  Pages  & vigoureufes.  Les  Etats-Unis 
de  l’Amerique  fe  donnerent  une  confti- 
tution  federative  qui  ajoutoit  aux  avan- 
tages  interieurs  du  gouvernement  repu- 
blican toute  la  force  exterieure  de  la  mo* 
narchie. 


Chaque 
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Chaque  province  eut  une  aflemblee  for* 
mee  par  les  reprefentans  des  divers  dif- 
tridfs , &L  en  qui  refidoit  la  puiflance  le- 
giflative.  Son  prefident  eut  le  pouvoir  exe- 
cutif.  Ses  droits  & fes  obligations  etoient 
d’ecouter  tous  les  citoyens;  de  les  con- 
voquer  lorfque  les  circonftances  le  deman- 
deroient ; de  pourvoir  a Farmement , a la 
flibiiftance  des  troupes , &C  d’en  concer- 
ter  avec  leurs  chefs  les  operations.  II  fut 
mis  a la  tete  d’un  comite  fecret  qui  de- 
.voit  entretenir  des  liaifons  fuivies  avec  le 
congres  general.  Le  temps  de  fa  geftion 
fut  borne  k deux  ans  : mais  les  loix  per- 
mettoient  de  le  prolonger. 

Les  provinces  ne  devoient  pas  compte 
de  leur  adminiftration  au  grand  confeil 
de  la  nation  , quoique  compofe  des  de- 
putes de  toutes  les  colonies.  La  fuperio- 
rite  du  congres  general  fur  les  congres 
particuliers  fe  bornoit  a ce  qui  etoit  du 
relfort  de  la  politique  & de  la  guerre. 

Mais  quelques  perfonnes  ont  juge  que 
Pinftitution  de  ce  corps  n’etoit  pas  auffi 
bien  combinee  que  la  legiflation  des 
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provinces.  II  femble  en  eftet  que  des 
etats  federatifs , qui  fortent  de  la  condi- 
tion de  fujets  pour  s’elever  a Pindepen- 
dance , ne  peuvent , fans  peril , confer  & 
leurs  delegues  le  pouvoir  illimite  de  faire 
la  guerre  &£  la  paix.  Car  ceux-ci  , s’ils 
etoient  ou  infideles  ou  peu  eclaires , pour- 
roient  remettre  Fetat  entier  dans  les  fers 
dont  il  cherche  a s’echapper.  II  femble 
que  dans  ces  momens  de  revolution  la 
volonte  publique  ne  fauroit  etre  trop 
connue  , trop  litteralement  prononcee. 
Sans  doute , il  eft  neceflaire , dit-on , que 
toutes  les  demarches  , toutes  les  opera- 
tions qui  concourent  k Pattaque  & a la 
defenfe  commune  , foient  decidees  par 
les  reprefentans  communs  du  corps  de 
l’etat : mais  la  continuation  de  la  guerre  , 
mais  les  conditions  de  la  paix  devroient 
£tre  deliberees  dans  chaque  province ; & 
les  deliberations  tranfmifes  au  congres 
par  les  deputes  qui  foumettroient  l’avis 
de  leurs  provinces  a la  pluralite.  On 
ajoute  enfin , que  ft  dans  les  gouverne- 
mens  affermis,  il  eft  bon  que  le  peuple 
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fe  repofe  avec  confiance  fur  la  fagcfle  de 
Ion  fenat,  dans  un  etat  oil  la  conftitution 
fe  forme , oCi  le  peuple , encore  incer- 
tain de  fon  fort  , redemande  fa  liberte 
les  armes  a la  main , il  faut  que  tous  les 
citoyens  foient  Ians  cede  au  confeil  , a 
Parmee , dans  la  place  publique , &c  quails 
aient  les  yeux  toujours  ouverts  fur  les 
reprefentans  a qui  ils  ont  confie  leur 
deftinee. 

Quoique  ces  principes  foient  vrais  en 
general  , on  peut  cependant  repondre 
qudl  etoit  peut-etre  difficile  de  les  appli- 
quer  a la  nouvelle  republique  formee  par 
les  Americans.  II  n’en  eft  point  d’elle 
comme  des  republiques  federatives  que 
nous  voyons  en  Europe,  je  veux  dire  la 
Hollande  6c  la  Suifle  , qui  ffioccupent 
qu’un  terrein  de  peu  d’etendue,  & oik 
il  eft  aife  d’etablir  une  communication 
rapide  entre  toutes  les  provinces.  On 
peut  dire  la  meme  chofe  des  confedera- 
tions de  Pancienne  Grece.  Ces  etats  etoienc 
places  a peu  de  diftance  les  uns  des  au- 
tres > prefque  refterres  dans  les  bornes 
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du  Peloponnefe  ou  dans  l’enceinte  d\in 
etroit  archipel.  Mais  les  Etats-Unis  d’A- 
menque  , femes  fur  un  continent  im-' 
menfe  j occupant  dans  le  Nouveau-Monde 
nn  efpace  de  pres  de  quinze  degres ; fe~ 
pares  par  des  deferts  , des  montagnes , 
des  golfes  & par  une  vafte  etendue  de 
cotes , ne  peuvent  jouir  de  cette  prompte 
communication.  Si  le  congres  ne  pou- 
voit  rien  decider  fur  les  interets  politi- 
quesfans  les  deliberations  particulieres 
de  chaque  province ; fi  a chaque  occafion 
un  peu  importante , a chaque  evenement 
imprevu  , il  falloit  de  nouveaux  ordres 
& , pour  ainfi  dire , un  nouveau  pouvoir 
aux  reprefentans , ce  corps  refteroit  fans 
a&ivite.  Les  diftances  a franchir,les  lon- 
gueurs &C  la  multitude  des  debats  trop 
fouvent  pourroient  nuire  au  bien  general. 

D’ailleurs  ce  n’eft  jamais  dans  la  naif- 
fance  d’une  confutation  & au  milieu  des 
grandes  fermentations  de  la  liberte  que 
Fon  doit  craindre  qu’un  corps  de  repre- 
fentans trahiffe  , par  corruption  ou  par 
foiblefle,  les  interets  qui  lui  font  confies. 


C’eft  plutot  dans  un  pareil  corps  que  Pel- 
prit  general  & s’exalte  &C  s’enflamme. 
(?eft-la  que  refide,  dans  fa  vigueur,  le 
genie  de  la  nation.  Choifis  par  Feftime 
de  leurs  concitoyens , choifis  dans  un  temps 
ou  toute  fondtion  publique  eft  un  danger 
&C  tout  fuff  rage  eft  un  honneur  ; places  a 
la  tete  dc  ceux  qui  compoferont  a jamais 
cet  areopage  celebre,  & par-la  meme  na- 
turellement  portes  a regarder  la  liberte 
publique  comme  leur  ouvrage,  ils  doi- 
vent  avoir  l’enthouiiafme  des  fondateurs 
qui  mettent  leur  orgueil  a graver  pour 
les  fiecles  leur  nom  fur  le  frontifpice  d’un 
monument  augufte  qui  s’eleve.  Les  craintes 
que  les  partifans  du  fyfteme  contraire 
pourroient  avoir  fur  cet  objet,  paroiffent 
done  mal  fondees. 

Je  dirai  plus.  II  pourroit  fe  faire  qu’nn 
peuple  qui  combat  pour  fa  liberte  , fati- 
gue d’une  lutte  longue  &£  penible , & plus 
frappe  des  dangers  du  moment  que  du 
bonheur  de  Pavenir,  fentit  affbiblir  fon 
courage  , & fiat  tente  peut-etre  de  pre- 
ferer  un  jour  la  dependance  & la  paix  a 
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uhe  ind^pendance  orageufe,  & qui  coute 
des  perils  & du  fang.  C’eft  alors  qu’il  fe- 
roit  avantageux  a ce  peuple  de  s’etre  de- 
mis  lui-meme  du  pouvoir  de  faire  la  paix 
avec  fes  opprefleurs,  &C  devoir  depofe 
ce  droit  dans  les  mains  du  fenat  qu’il  a 
choili  pour  fervir  d’organe  a fa  volonte , 
quand  cette  volonte  etoit  libre,  here  St 
courageufe.  II  femble  lui  avoir  dit  au  mo- 
ment ou  il  Pinfiitua:  Je  leve  Petendard  de 
la  guerre  contre  mes  tyrans.  Si  mon  bras 
fe  laffoit  de  combattre,  fi  je  pouvois  m’a- 
vilir  jufqu’a  implorer  le  repos , foutiens- 
moi  contre  ma  foiblefle.  N’ecoute  pas  des 
vceux  indignes  de  moi,  que  je  defavoue 
d’avance ; & ne  prononce  le  nom  de  paix 
que  quand  ma  chaine  fera  brifee. 

En  effet , fi  l’on  confulte  Phiftoire  des 
republiques , on  verra  que  la  multitude  a 
prefque  toujours  Pimpetuofite  & la  cha- 
leur  du  premier  moment  : mais  que  ce 
n’eft  que  dans  un  petit  nombre  d’hom- 
mes,  choifis  6c  faits  pour  fervir  de  chefs, 
que  refident  ces  refolutions  conftantes  & 
vigoureufes  qui  marchent  d’un  pas  ferme 
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& allure  vers  un  grand  but,  ne  fe  de- 
tournent  jamais  & combattent  avec  opi- 
niatrete  les  malheurs  , la  fortune  & les 
hommes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  &C  quelque  parti 
qu’on  prenne  fur  cette  difcuflion  politi- 
que , les  Americains  n'avoient  pas  encore 
cree  leurfylteme  de  gouvernement,  lorf- 
que  dans  le  mois  de  Mars,  Hopkins  en- 
levoit  de  l’ifle  Angloife  de  la  Providence > 
une  tres-nombreufe  artillerie  & d’abon- 
dantes  munitions  de  guerre ; lorfqu’au 
commencement  de  Mai,  Carleton  chaf* 
foit  du  Canada  les  provinciaux  occupes  a 
reduire  Quebec  pour  achever  la  conquete 
de  cette  grande  pofledion;  lorfqu’en  Juin, 
Clinton  &C  Parker  etoient  li  vigoureufe- 
ment  repouffes  fur  les  cotes  de  l’Ameri- 
que  Meridionale.  De  plus  grandes  fcenes 
fuivirent  la  declaration  de  l’independance. 

Howe  avoit  remplace  le  foible  Gage. 
C’etoit  meme  le  nouveau  general  qui  avoit 
evacue  Eofton.  Recu  le  z Avril  a Hallifax, 
il  en  etoit  parti  le  io  Juin  pour  fe  porter 
fur  la  petite  ifle  des  Etats.  Les  forces  de 
’ G 4 
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terre  & de  mer  qu’il  attendoit,  1’y  jol- 

gnirent  fucceffivement ; & le  28  Aout, 

il  debarqua  Ians  opposition  a l’lfle-Lon- 

gue,  fous  la  proteblion  d\tne  flotte  com- 

mandee  par  Pamiral  foil  frere.  Les  Ame- 
• • 

ncains  ne  montrerent  pas  beaucoup  plus 
de  vigueur  dans  l’interieur  des  terres  que 
fur  le  rivage.  Apres  une  mediocre  refif- 
tance  & d’affez  grandes  pertes , ils  fe  re- 
fugierent  dans  le  continent  avec  une  fa- 
c'd ite  qu’un  vainqueur  qui  auroit  fu  pro- 
liter  de  fes  avantages  ne  leur  auroit  pas 
donnee. 

Les  nouveaux  republicans  abandonne- 
rent  la  ville  de  N ev/-Y orck , beaucoup  plus 
facilement  encore  qu’ils  n’avoient  evacue 
I’lfle  - Longue  ; Sc  ils  fe  replierent  fur 
Kingsbrige  ou  le  Pont  du  Roi,  ou  tout 
paroiffoit  difpofe  pour  une  reliflance  opi- 
niatre. 

• Si  les  Anglois  avoient  fuivi  leurs  pre- 
miers Pieces  avec  la  vivacite  qu’exigeoienc 
les  circonflances  , les  nouvelles  levees 
qu’on  leur  oppofoit  auroient  ete  infailli- 
blement  difperfees  ou  reduites  a jmettre 
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bas  les  armes.  On  leur  laiffa  fix  femaines 
pour  fe  raffurer;  & elles  n’abandonne- 
rent  leurs  retranchemens  que  dans  la  nuit 
du  premier  au  fecond  Novembre,  lorfque 
les  mouvemens  qui  fe  faifoient  fous  leurs 
yeux  les  convainquirent  que  leur  camp  al- 
loit  etre  enfin  attaque. 

Leur  chef,  W afington , n’avoit  pas  vou- 
lu  confer  la  dcftinee  de  fa  patrie  a une 
a£lion  , qui  auroit  pu , qui  naturellement 
auroit  du  etre  decifive  contre  les  grands 
interets  qui  lui  etoient  confies.  II  favoit 
que  les  delais  toujours  favorables  a Pha- 
bitant  d’une  contree,  font  toujours  funef- 
tes  a Petranger.  Cette  convidlion  le  de- 
termina  a fe  replier  fur  le  Jerfey , avec  ie 
projet  de  trainer  la  guerre  en  longueur. 
Favorife  par  Phiver,  par  la  connoiflance 
du  pays  , par  la  nature  du  terrein  qui 
otoit  a la  difcipline  une  partie  de  fes  avan- 
• tages , il  pouvoit  fe  flatter  de  couvrir  la 
plus  grande  partie  de  cette  fertile  pro- 
vince , &C  de  tenir  Pennemi  eloigne  de 
la  Penfilvanie.  Tout-a-coup , il  voit  fes 
drapeaux  abandonnes  par  des  foldats  dont 
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Pengagement  n’etoit  que  pour  fix  ou  me- 
me  pour  trois  mois ; Sc  d’une  armee  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  a peine  lui  en 
refte-t-il  deux  mille  cinq  cents  avec  lef-  ■ 
quels  il  eft  trop  heureux  de  pouvoir  1c 
fauver  au-dela  de  la  Delaware. 

Sans  perdre  un  moment,  les  troupes 
royales  devoient  pafler  la  riviere  a la  fuite 
de  ce  petit  nombre  de  fugitifs  &C  achever 
de  les  difperfer.  Si  les  cinq  mille  hom- 
mes deftines  a la  conquete  de  Rhode- 
Ifland  Pavoient  remontee  fur  les  navires 
qui  les  portoient , la  jondion  des  deux 
corps  fe  feroit  faite  fans  oppofition  dans 
Philadelphie  raeme ; & la  nouvelle  repu- 
blique  etoit  etouffee  dans  la  ville  celebre 
& intereflante  qui  lui  avoit  fervi  de  ber- 
ceau. 

Peut-etre  reprocha-t-on , dans  le  temps, 
au  general  Anglois  d’avoir  ete  timide  6 C 
trop  circonfped  dans  les  operations  de  la 
campagne.  Ce  qui  eft  certain,  c’eft  qu’il 
fut  temeraire  dans  la  diftribution  de  fes 
quartiers  d’hiver.  II  les  prit,  comme  s’il 
ne  fut  pas  refte  en  Amerique  un  feul  in- 
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dividu  qui  el'it  eu  ou  la  volonte  ou  Ie  pou- 
voir  de  les  inquieter. 

Cette  preemption  enhardit  les  milices 
de  la  Penlilvanie , du  Maryland , de  la 
Virginie,  accourues  & reunies  pour  leur 
falut  commun.  Le  2<$  Decembre,  elles 
traverfent  la  Delaware  & fondent  inopi- 
nement  fur  Trenton,  occupe  par  quinze 
cents  des  douze  mille  Heffois , jfi  lache- 
ment  vendus  a la  Grande-Bretagne  par 
leur  avare  maitre.  Ce  corps  eft  mafla- 
cre , pris  ou  difperfe  tout  entier.  Huit 
jours  apres,  trois  regimens  Anglois  font 
egalement  chaftes  de  Princeton  : mais 
apres  avoir  mieux  foutenu  leur  reputa- 
tion que  les  troupes  etrangeres  a leur 
folde;  Ces  evenemens  inattendus  redui- 
fent  les  ennemis  de  I’Amerique  dans  le 
Jerfey , aux  poftes  d ’Amboy  6c  de  Brunft 
wick  : encore  y font-ils  tres-harceles  du- 
rant  le  refte  de  la  mauvaife  faifon.  L’ef- 
fet  des  grandes  paffions  6c  des  grands 
dangers  eft  fouvent  d’etonner  l’ame  & 
de  la  jetter  dans  une  forte  d’engourdif- 
fement  qui  la  prive  de  Pufage  de  fes  for- 
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ces.  Peu-a-peu,  elle  revient  a elle-meme, 
& fe  reconnoit.  Toutes  fes  facultes  fuf- 
pendues  un  moment,  fe  developpent  avec 
plus  de  vigueur.  Elle  tend  tous  fes  ref- 
forts  , <$£  fa  force  fe  met  au  niveau  de  fa 
fituation.  Dans  une  grande  multitude, 
quelques-uns  eprouvent  d’abord  cet  efFet, 
& il  fe  communique  rapid  ement  a tous. 
Cette  revolution  s’etoit  operee  dans  les 
etats  confederes.  II  en  fortoit  de  toutes 
parts  des  hommes  armes. 

La  campagne  de  1777  s’ouvre  tres-tard. 
L’armee  Angloife , defefperant  de  fe  tra- 
cer par  le  Jerfey  une  route  en  Penlilva- 
nie,  s’embarque  enfin  le  23  Juillet,  6c  at- 
teint  par  la  baie  de  Chefapeak  une  con- 
tree  qu’on  pouvoit  reprocher  a fes  gene- 
raux  de  n’avoir  pas  - envahie  1’annee  pre- 
cedente.  Sa  marche  n’eft  pas  interrompue 
jufqu’a  Brandifwine.  La  , elle  attaque , 
elle  bat  les  Americains  le  11  Septembre, 
& arrive  le  30  a Philadelphie , abandon- 
nee  le  2 ^ par  le  congres  , &C  quelques 
jours  plutotou  plus  tard,  par  leplus  grand 
nombre  de  fes  habitans. 
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Cette  conquete  n’a  aucune  fuite.  Le 
vainqueur  ne  voit  autour  de  Ini  que  hai- 
ne , que  devaluation.  RelTerre  dans  un  ef- 
pace  tres-circonfcrit , il  rencontre  des  ohf- 
tacles  infurmontables  pour  s’etendre  fur 
un  territoire  inculte.  Son  or  me  me  ne  lui 
fait  pas  trouver  des  refTources  dans  les 
diftri<2s  voilins  ; &C  ce  n’eft  qu’au  tra- 
vers  des  mers  , que  peuvent  lui  arriver 
fes  fubliftances.  L’ennui  d’une  prifon  qui 
dure  depuis  neuf  mois  , le  determine  a 
regagner  New-York  par  le  Jerfey ; & fous 
le  commandement  de  Clinton , fuccefleur 
de  Howe , il  execute  cette  longue  Sc  pe- 
rilleule  retraite  avec  moins  de  perte  qu’un 
ennemi  plus  experiment^  ne  lui  en  auroit 
caufee. 

Tandis  que  les  Anglois  languifloient  en 
Penfilvanie  , une  grande  fcene  s’ouvre 
dans  les  contrees  plus  feptentrionales  de 
l’Amerique.  Carleton  avoit  chaffe  au  mois 
de  Mai  1 776,  les  provinciaux  du  Cana- 
da, & detruit  en  O&obre  les  batimens 
de  guerre  qu’ils  avoient  conftruits  fur  le 
lac  Champlain.  Ce  fucces  conduifit  Bour- 
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goyne  a Ticonderago  au  mo:s  de  Juillec 
de  Pannee  fuivante.  A Ton  approche , une 
garnifon  de  quatre  mille  hommes  aban- 
donna  ce  pofte  important , avec  perte  de 
fon  artillerie,  de  fes  munitions,  de  Ton 

arriere-garde. 

Le  general  Anglois  etoit  naturellement 
prefomptneux.  Une  foiblefle  fi  marquee 
accrut  fon  audace.  II  avoit  concu  le  def- 
fein  de  reunir  les  troupes  du  Canada  a 
celles  de  New- York  par  les  rives  de  PHud- 
fon.  Ce  projet  etoit  grand  & hardi.  S’il 
eut  reuffi , il  coupoit  en  deux  PAmerique 
Septentrional e & peut-etre  il  terminoit  la 
guerre.  Mais  pour  le  fucces,  il  auroit  fallu 
que  pendant  qu’une  armee  defcendroit  le 
fleuve,  Pautre  armee  le  remontat.  Cette 
combinaifon  ayant  manque  , Bourgoyne 
devoit  fentir , des  les  premiers  pas , que 
fon  entreprife  etoit  chimerique.  A cha- 
que  marche,  elle  le  devenoit  davantage. 
Ses  communications  s’alongeoient ; fes  vi- 
vres  diminuoientj  les  Americains  repre- 
nant  courage  fe  raffembloient  de  toutes 
parts  aurour  de  lui.  Enfin  ce  malheureux 
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corps  d’armee  fe  trouva  enveloppe  le  13 
Odrobre  a Saratoga;  & les  nations  appri- 
rent  avec  etonnement  que  fix  mille  fol- 
dats  des  mieux  difciplines  dc  l’ancien  he- 
milphere  avoient  mis  les  armes  bas  de- 
vant  les  agriculteurs  du  nouveau,  conduits 
par  l’heureux  Gates.  Ceux  qui  le  rappel- 
loient  que  les  Suedois  de Charles  XII,  juf* 
qu’alors  invincibles,  avoient  capitule  devant 
les  Ruffes  encore  barbares , n’accufoient 
pas  les  troupes  Angloifes,  & blamoienc 
feulement  l’imprudence  de  leur  general. 

Cet  evenement,  fi  decifif  au  jugement 
de  nos  politiques,  n^eut  pas  plus  de  fuite 
que  n’en  avoient  eue  les  actions  moins 
favorables  aux  armes  Americaines.  Apres 
trois  ans  de  combats,  de  devaluations , de 
mallacres ; Petat  des  chofes  ne  fe  trouva 
guere  different  de  ce  qu’il  etoit  quinze 
jours  apres  les  premieres  hoftilites.  Ta- 
chons  de  demeler  les  caufes  de  cette  etran- 
ge  fingularite. 

D’abord  la  Gran  de-Bretagne,  accoutu-  Pourqu«t 
mee  aux  orages  dans  fon  propre  pays,  nefonf*01* 
ne  vit  pas  dans  la  tempete  qui  s’elevoit  venusiC* 
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fur  fes  pofTeffions  eloignees,  tout  ce  qu’elle- 
pouvoit  avoir  de  dangereux.  Depuis  long- 
temps  fes  troupes  etoient  infultees  dans 
Bofton ; il  s’etoit  forme  dans  la  province 
de  Maffachufet  une 'autorite  independante 
de  la  fienne ; les  autres  colonies  fe  dif- 
pofoient  a fuivre  cet  exemple , fans  que 
l’adminiftration  fe  fut  ferieufement  occu- 
pee  de  ces  grands  cbjets.  Lorfqu’ils  fu- 
rent  mis  fous  les  yeux  du  parlement , les 
deux  chambres  (e  remplirent  de  clameurs ; 
6c  Ton  y declamoit  encore  apres  avoir 
long-temps  declame.  Le  fenat  de  la  na- 
tion arreta  enfin,  que  la  contree  rebelle 
a fes  decrets  y feroit  foumife  par  la  force : 
mais  cette  refolution  violente  fut  execu- 
tee  avec  les  lenteurs  trop  ordinaires"  dans 
les  etats  libres. 

L’Angleterre  penfa  generalement  que 
des  cotes  fans  defenfe,  que  des  contrees 
entierement  ouvertes  ne  relifteroient  pas 
a fes  flottes  & a fes  armees.  Cette  expe- 
dition ne  lui  paroilfoit  pas  devoir  etre  af- 
fez  longue  pour  que  les  paifibles  cultiva- 
teurs  de  l’Amerique  euflent  le  temps  de 

s’inftruire 
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s’inftruire  dans  Part  de  la  guerre.  On  ou- 
blia  de  faire  entrer  en  calcul  le  climat, 
les  rivieres,  les  defiles,  les  bois,  les  ma- 
rais , le  defaut  de  fubfiftances  a meftire 
qu’on  avanceroit  dans  l’interieur  des  ter- 
res , une  infinite  d’autres  obftacles  phy- 
fiques  qui  s’oppoferoient  a de  rapides  pro- 
gres  dans  un  pays  dont  les  trois  quarts 
etoient  incultes  6c  qu’il  falloit  regarder 
comme  neuf. 

L’influence  des  caufes  morales  retarda 
encore  plus  le  fucces. 

La  Grande-Bretagne  eft  la  region  des 
partis.  Ses  rois  parurent  aflez  generale- 
ment  convaincus  de  la  neceffite  d’aban- 
donner  la  diredlion  des  affaires  a la  fac- 
tion qui  prevaloit.  Elle  les  conduifoit  com- 
munement  avec  intelligence  6c  avec  vi- 
gueur , parce  que  les  principaux  agens  qui 
la  compofoient,  etoient  animes  d’un  inte- 
ret  commun.  Alors  a l’efprit  public  qui 
regne  en  Angleterre  plus  que  dans  au- 
cun  gouvernement  de  PEurope  , fe  joi- 
gnoit  encore  la  force  d’une  facftion  , & 
cet  efprit  de  parti , premier  reffort  peut- 
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etre  des  republiques  , qui  remue  II  puif- 
famment  les  ames,  parce  qu’il  eft  toujours 
1’effet  d’une  paflion.  Pour  fortir  de  cette 
longue  tutelle  , George  III  compofa  fon 
confeil  de  membres  ifoles.  Cette  innova- 
tion n’eut  pas  de  grands  inconveniens  tant 
que  les  evenemens  roulerent  dans  leur 
cercle  ordinaire.  Mais  auffi-tot  que  la 
guerre  d’Amerique  eut  complique  une 
machine  qui  deja  n’etoit  pas  trop  limple, 
on  s’appe^ut  qu’elle  n’avoit  ni  cette  force 
ni  cette  union  ft  neceflaires  pour  execu- 
ter  de  grandes  chofes.  Les  roues  trop  di- 
vides manquoient,  pour  ainft  dire,  d’une 
impulfton  commune  , & d’un  centre  de 
mouvement.  Leur  march e fut  tour-a-tour 
tardive  & precipitee.  L’adminiftration  reft 
fembla  trop  a celle  d’une  monarchie  or- 
dinaire , quand  le  principe  d’a&ion  ne  part 
point  de  la  tete  d’un  monarque  atftif  & 
intelligent  qui  raflemble  lui-meme  fous  fa 
main  tous  les  refforts.  II  n’y  eut  plus  d’en- 
femble  dans  les  entreprifes ; il  n’y  en  eut 
pas  davantage  dans  leur  execution. 

Un  miniftere  fans  harmonie  & fans  ac- 
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cord , fe  vit  expofe  aux  attaques  fans  ceffe 
renaiflantes  d’un  corps  ennemi , uni  &C 
ferre.  Ses  refolutions  quelles  qu’elles  fuf- 
fent , etoient  combattues  par  le  ridicule 
ou  par  le  raifonnement.  On  le  blamoit 
d’avoir  fevi  contre  des  citoyens  eloignes , 
comme  on  Fauroit  blame  de  les  avoir 
menages.  Ceux  memo  qui , dans  le  par- 
lement,  s’elevoient  avec  le  plus  de  vehe- 
mence contre  le  traitement  fait  aux  Ame- 
ricains  ; ceux  qui  les  encourageoient  le 
plus  a la  refiftance  ; ceux  qui  peut-etre  , 
leur  faifoient  paiTer  des  fecours  fecrets  , 
etoient  auffi  oppofes  a l’independance  que 
les  adminiftrateurs  qu’on  travailloit  fans 
relache  a avilir  ou  a rendre  odieux.  Si 
l’oppofition  eut  re'uffi  a degouter  le  prince 
de  fes  confidens,  ou  h en  obtenir  le  fa- 
crifice  par  le  cri  de  la  nation , le  projet 
de  fubjuguer  l’Amerique  eut  ete  fuivi  : 
mais  avec  plus  de  dignite , plus  de  force 
& des  mefures  peut-etre  mieux  combi- 
nees.  La  redu&ion  des  provinces  revol- 
tees  ne  devant  pas  etre  fon  ouvrage , elle 
aima  mieux  qne  cette  immenfe  partie  de 
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l’empire  Britannique  en  fut  feparee,  que 
ft  elle  y reftoit  attachee  par  d’autres  mains 
que  les  fiennes. 

L’adHvite  des  generaux  ne  repara  pas 
le  vice  de  ces  contrarietes , 6c  des  len- 
teurs  qui  en  etoient  la  fuite.  Ils  accorde- 
rent  au  foldat  de  trop  longs  repos;  ils 
employerent  a mediter  le  temps  d’agir; 
ils  approcherent  des  nouvelles  levees  avec 
les  memes  precautions  qu’ils  auroient  pri- 
fes  devant  des  troupes  exercees.  Les  An- 
glois,  qui  one  tant  d’impetuofite  dans  leurs 
fadlions , portent  par-tout  ailleurs  un  ca- 
raclere  froid  & calme.  II  leur  faut  des 
pallions  violentes  pour  les  agiter.  Quand 
ce  rellort  leur  manque,  ils  calculent  tous 
leurs  mouvemens.  Alors  ils  fe  gouver- 
nent  par  la  trempe  de  leur  efprit  qui,  en 
general , ft  on  excepte  les  arts  de  l’ima- 
gination  6c  du  gout , eft  par-tout  ailleurs 
methodique  &C  fage.  A la  guerre,  leur 
valeur  ne  perd  jamais  de  vue  les  princi- 
pes,  & accorde  peu  au  hafard.  Rarement 
laiftent-ils  fur  leurs  flancs  ou  derriere  eux 
quelque  chofe  qui  puiffe  leur  donner  de 
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I'inquietude.  Ce  fyfteme  a fes  avantages, 
fur-tout  dans  un  pays  etroit  & refTerre } 
dans  un  pays  heriffe  de  fortereffes  on 
de  places  de  guerre.  Mais  dans  les  cir- 
conftances  prefentes  &C  fur  le  vafte  con- 
tinent de  l’Amdrique,  contre  un  peuple 
a qui  il  ne  falloit  donner  le  temps  ni  de 
fe  fortifier,  ni  de  s’aguerrir , la  perfedfion 
de  l’art  eut  ete  peut-etre  de  l’oublier  pour 
y fubftituer  une  marche  impetueufe  & 
rapide , & cette  audace  qui  etonne , frappe 
& renverfe  a la  fois.  C’etoit  dans  les  pre- 
miers momens  fur-tout  qu’il  eut  fallu  im- 
primer  aux  Americains,  non  pas  la  ter- 
reur  des  ravages  qui  indignent  plus  qu’il s 
n’epouvantent  un  peuple  arme  pour  fa 
liberte : mais  cet  effroi  qui  nait  de  la  fu- 
periorite  des  talens  & des  armes , & qu’un 
peuple  guerrier  de  l’ancien  monde  devoit 
naturellement  porter  dans  le  nouveau. 
La  confiance  de  la  vidtoire  eut  ete  bien- 
tot  la  vidtoire  meme.  Mais  par  trop  de 
circonfpedtion , par  leur  attachement  trop 
fervile  aux  principes  &C  aux  regies , des 
chefs  peu  habiles  manquerent  de  rendre 
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a leur  patrie  le  fervice  qu’elle  attendoit 
d’eux,  & qu’elle  etoit  en  droit  d’en  at- 
tendre. 

De  leur  cote  les  troupes  ne  prelfoient 
pas  leurs  officiers  de  les  mener  au  com- 
bat. Elies  arrivoient  d’un  pays  ou  la  caufe 
qui  leur  avoit  fait  pafler  tant  de  mers,  ne 
faifoit  aucune  fenfation.  C’etoit  aux  yeux 
des  peuples  une  effervefcence  qui  ne  pou- 
voit  pas  avoir  de  fuites.  Les  debats  qu’elle 
occafionnoit  dans  le  parlement , ils  les 
confondoient  avec  d’autres  debats  fouvent 
de  tres-peu  d’importance.  On  n’en  parloit 
point ; ou  fi  quelques  perfonnes  s’en  en- 
tretenoient,  elles  n’y  mettoient  pas  plus 
d’interet  qu’a  ces  nouvelles , qui  dans  les 
grandes  villes  occupent  Poifivete  de  cha- 
que  jour.  L’indifference  de  la  nation  s’e- 
toit  communiquee  aux  defenfeurs  de  fes 
droits.  Peut-etre  meme  auroient-ils  craint 
de  remporter  des  avantages  trop  decififs 
fur  des  concitoyens  qui  n’avoient  pris  les 
armes  que  pour  repouffer  des  fers,  Dans 
routes  les  monarchies  de  1’Europe , le  fol- 
dat  nJeft  qu’un  inftrument  de  defpotif- 
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me , &c  il  en  a les  fentimens.  II  croit-ap- 
partenir  au  trone  &L  non  a la  patrie 6c 
cent  mille  hommes  armes  ne  font  que 
cent  mille  efclaves  difciplines  &C  ter- 
ribles.  L’habitude  meme  d’exercer  l cm- 
pire  de  la  force , cet  empire  a qui  tout 
cede  5 contribue  a eteindre  en  eux  toute 
idee  de  liberie.  Enfin  le  regime  & la 
Subordination  militaire,  qui,  a la  vok 
d^un  feul  homme  meut  des  milliers  de 
bras , qui  ne  permet  ni  de  voir  , ni  d’in- 
terroger , fait  au  premier  fignal  uiie 
loi  de  tuer  ou  de  mourir ; acheve  de 
changer  en  eux  ces  fentimens  en  pnn* 
cipes,  & en  fait,  pour  ainfi  dire,  la  mo- 
rale de  leur  etat.  II  n’en  eft  pas  de  me- 
me en  Angleterre.  L’influence  de  la  cons- 
titution eft  ft  forte , qu’elle  s etend  me- 
me fur  les  troupes.  Un  homme  y eft  ci- 
toyen  avant  d’etre  foldat.  L’opinion  pu- 
blique , d'accord  avec  la  conftitution  , ho- 
nore  bun  de  ces  titres , fait  pen  de 
cas  de  l’autre.  Audi  voit-on  par  l'hiftoire 
des  revolutions  arrivees  dans  cette  ifte  ft 
orageufe , que  le  foldat  Anglois , quoi- 
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qu’engage  pour  fa  vie?  conferve  pour  la 
liberte  politique  une  paflion  dont  on  fe 

feroit  difficilement  Pidee  dans  nos  contrees 
d’efclavage. 

Comment  1 ardeur  qui  manquoit  aux 
troupes  Britanniques  auroit-elle  anime  les 
Hedois , les  Brunfwickois , les  autres  Al- 
1 eman ds  ranges  f'ous  les  roernes  drapeaux s 
tons  egalement  mecontens  des  fouverains 
qui  les  avoient  vendus , mecontens  du 
prince  qui  les  avoir  achetes  , mecontens 
de  la  nation  qui  les  foudoyoit , mecon- 
tens de  leurs  camarades  qui  mepnfoient 
en  eux  des  mercenaires  ? Ces  braves  gens 
n avoient  pas  epoufe  dans  leur  cosur  une 

tfi 

quereile  a laquelle  lls  etoient  abfolument 
etrangers.  D’ailleurs  ils  avoient  auffi  dans 
le  camp  ennemi  des  freres  auxquels  ils 
craignoient  de  donner  la  morty  de  la 
main  defquels  ils  n’auroient  pas  voulu  re- 
cevoir  des  bleflures. 

L’efprit  des  armees  Angloifes  avoit  en- 
core change  par  une  fuite  de  la  revolu- 
tion arrivee  depuis  quinze  ou  dix-huit 
ans  dans  les  mocurs  de  leur  nation,  Les 
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fucces  de  la  derniere  guerre ; l’extenfion 
que  le  commerce  avoit  recue  apres  la  paix  > 
les  grandes  acquifitions  faites  dans  les 
Indes  orientales  : tous  ces  moyens  de  for- 
tune avoient  accumule  fans  interruption 
des  richelles  prodigieufes  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  trefors  allumerent  le  defir 
de  nouvelles  jouiflances.  Les  grands  en 
allerent  puifer  Part  dans  les  pays  Gran- 
gers , fur-tout  en  France , & en  empoifon- 
nerent  leur  pays.  Des  conditions  fuperieu- 
res,  il  fe  repandit  dans  toutes  les  dalles. 
A un  caradere  fier , fimple  &£  referve , 
fucceda  le  gout  du  fafte,  de  la  diffipa- 
tion,  de  la  galanterie.  Les  voyageurs  qui 
avoient  anciennement  vilite  cette  ifle  fi 
renommee,  fe  croyoient  fous  un  autre 
ciel.  La  contagion  avoit  gagne  les  trou- 
pes. Elies  porterent  dans  le  nouvel  he- 
mifphere  la  paffion  qu’elles  avoient  con- 
tradee  dans  l’ancien  pour  le  jeu , pour 
les  commodites , pour  la  bonne  chere. 
En  s’eloignant  des  cotes,  il  auroit  fallu 
renoncer  aux  fuperfluites  dont  on  etoit 
epris  j 6c  ce  gout  de  luxe,  cette  ardeur 


d’autant  plus  violente  qu’elle  etoit  recen- 
te,  n’encourageoient  pas  a pourfuivre  dans 
l’interieur  des  terres  un  ennemi  toujours 
pret  a s’y  enfoncer.  Politiques  nouveaux 
qui  avancez  avec  tant  de  confiance  que 
les  mceurs  n’ont  aucune  influence  fur  le 
fort  des  etats ; que  pour  eux  la  mefure  de 
la  grandeur  eft  celle  de  la  richefle ; que 
le  luxe  de  la  paix  6c  les  voluptes  du  ci- 
toyen  ne  peuvent  affciblir  l’effet  de  ces 
grandes  machines  qu’on  nornme  des  ar- 
mees,  6c  dont  la  difcipline  Europeenne 
a tant  perfeftionne,  felon  vous , le  jeu  fur 
6c  terrible : vous  qui , pour  foutenir  votre 
opinion , detournez  vos  regards  des  cen- 
dres  de  Carthage  <Se  des  mines  de  Rome, 
fur  le  recit  que  je  vous  fais,  fufpendez 
du  moins  votre  jugement,  6c  croyez  que 
peut-etre  il  eft  des  occafions  de  fucces 
qu’ote  le  luxe.  Croyez  que  pour  des  trou- 
pes meme  braves , I’independance  des  be- 
foins  fut  fouvent  le  premier  reflort  de  la 
vi&oire,  II  eft  trop  aife  peut-etre  de  n af- 
fronter que  la  mort.  Aux  nations  cor- 
rompues  par  Populence,  eft  refervee  une 
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epreuve  plus  difficile  : celle  de  fupporter 
la  perte  de  leurs  plailirs. 

Ajoutez  a toutes  ces  raifons , que  les 
moyens  de  guerre  arriverent  rarement, 
au  travers  de  tant  de  mers , dans  les  fai- 
fons  convenables  pour  Pa£tion.  Ajoutez 
que  les  confeils  de  George  III  voulurent 
avoir  trop  d’influence  dans  les  operations 
militaires  qui  devoient  s’executer  fi  loin 
d’eux ; & vous  connoitrez  la  plupart  des 
obftacles  qui  s’oppoferent  au  fucces  des 
efforts  ruineux  de  la  metropole  contre.la 
bberte  de  fes  colonies. 

Mais  l’Amerique  elle-meme,  comment 
ne  repoulfa-t-elle  pas  de  fes  rivages  ces 
Europeens  qui  lui  portoient  la  mort  ou 
des  chaines  ? 

Ce  Nouveau-Monde  etoit  defendu  par 
des  troupes  reglees , qu'on  n’avoit  d’abord 
enrolees  que  pour  trois  ou  pour  fix  mois? 
&C  qui  le  furent  dans  la  fuite  pour  trois 
ans  ou  meme  pour  tout  le  temps  que 
pourroient  durer  les  hoftilites.  II  etoit  de- 
fendu par  des  citoyens  qui  ne  fe  met- 
toient  en  campagne  que  lorfque  leur  pro- 
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vince  particuliere  etoit  ou  envahie,  ou 
menacee.  Ni  Parmee  toujours  fur  pied, 
ni  les  milices  pafiagerement  afiemblees 
rPavoient  Pefprit  militaire.  Cetoient  des 
cultivateurs , des  marchands , des  jurif- 
confultes , unicuerr.ent  exerces  aux  arts 

s 1. 

de  la  paix  , & conduits  au  peril  par  des 
guides  auffi  peu  verfes  que  leurs  fubalter- 
nes  dans  la  fcience  tres-ccmpliquee  des 
combats.  Dans  cet  etat  de  chofes , quel 
efpoir  de  fe  mefurer  avec  avantage  contre 
des  hommes  vieillis  dans  la  difcipline , 
formes  aux  evolutions , inftruits  dans  la 
ta&ique , 6c  abondammeiit  pourvus  de 
tous  les  inftrumens  neceilaires  a une  at- 
taque  vive , a une  refinance  opiniatre  ? 

L’enthoufiafme  fetil  auroit  pu  furm ou- 
ter ces  difficultes  : mais  en  exifta-t-il  plus 
reellement  dans  les  colonies  que  dans  la 
metropole? 

• L’opinion  generale  etoit  en  Angleterre , 
que  le  parlement  avoit  eflentiellement  le 
droit  de  taxer  toutes  les  contrees  qui  fai- 
foient  partie  de  Pempire  Britannique.  Peut- 
dtre.  au  commencement  des  troubles  n’y 
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auroit-on  pas  trouve  cent  individus  qui 
revoquaflent  en  doute  cette  autorite.  Ce- 
pendant  le  refus  que  faifoient  les  Ameri- 
cains  de  la  reconnoitre , n’indifpofoit  pas  les 
efprits.  On  ne  leur  porta  point  de  haine  s 
meme  apres  qu^ls  eurent  pns  les  armes 
pour  foutenir  leurs  pretentions!  Com  me 
les  travaux  ne  languiffoient  pas  dans  1 in- 
terieur  du  royaume , que  la  foudre  ne 
grondoit  qu’au  loin  , chacun  s’occupoit 
paifiblement  de  fes  affaires , ou  fe  livroit 
t ran  quill  ement  a fes  plailirs.  JTous  atten- 
doient  fans  impatience  la  fin  d’une  fcene 
dont,  ala  verite,  le  denouement  ne  leur 
paroifloit  pas  incertain. 

La  fermentation  dut  fe  montrer  d’abord 
plus  grande  dans  le  nouvel  hemifphere  que 
dans  l’ancien.  Proncnca-t-on  jamais  aux 
nations  le  nom  odieux  de  tyrannic , le 
nom  fi  doux  d’independance , fans  les 
remuer  ? Mais  cette  chaleur  fe  foutint- 
elle?  Si  les  imaginations  s’etoient  main- 
tenues  dans  leur  premier  mouvement,  le 
befoin  d’en  reprimer  les  exces  n’auroit-il 
pas  occupe  les  foins  d’une  autorite  naif- 
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(ante  ? Mais  loin  d’avoir  a contenir  l’au- 
dace , ce  fut  la  lachete  qu’elle  eut  a pour- 
fuivre.  On  la  vit  punir  de  mort  la  defer- 
tion , &C  fouiller  par  des  aflaffinats  l’eten- 
dard  de  la  liberte.  On  la  vit  fe  refufer  k 
l’echange  des  prifonniers , de  peur  d’au- 
gmenter  dans  les  troupes , le  penchant  de 
fe  rendre  a la  premiere  fommation.  On 
la  vit  reduite  a la  neceflite  d’eriger  des 
tribunaux  charges  de  pourfuivre  les  ge- 
neraux  ou  leurs  lieutenans  qui  abandon- 
neroient  trop  legerement  les  poftes  confies 
a leur  vigilance.  II  eft  vrai  qu’un  vieil- 
lard  de  quatre-vingt-ans  , qu’on  vouloit 
renvoyer  dans  fes  foyers,  s'ecria  : Ma 
mort  peut  etre  utile ; je  couvrirai  de  mon 
corps  urt  plus  jeune  que  mot.  11  eft  vrai 
que  Putnam  dit  a un  royalifte  fon  prifon- 
nier  : Retoume  vers  ton  chef , & s’il  te 
demande  combien  fai  de  troupes , reponds- 
lui  que  fen  ai  ajfe z j que  quand  il  par- 
viendroit  d les  battre , il  myen  rejleroit  en- 
core ajfe £ ; & qidil  finira  par  eprouver  que 
fen  ai  trop  pour  lui  & pour  les  tyrans  qidil 
fert.  Ces  fentimens  etoient  hero'iques  : 


mais  rares , & chaque  jour  ils  devenoient 
moins  communs. 

Jamais  Pivrefle  ne  fut  generale ; & elle 
ne  pouvoit  etre  que  momentanee.  De  tou- 
tes  les  caufes  energiques  qui  produifirent 
tant  de  revolutions  fur  le  globe , aucune 
n’exiftoit  dans  le  nord  de  1’Amerique.  Ni 
la  religion,  ni  les  loix  n’y  avoient  ete  ou- 
tragees.  Le  iang  des  martyrs  ou  des  ci- 
toyens  n’y  avoit  pas  ruiflele  fur  des  echa- 
fauds.  On  n’y  avoit  pas  infulte  aux  moeurs. 
Les  manieres  , les  ufages , aucun  des  ob- 
jets  chers  aux  peuples  n’y  avoient  ete  li- 
vres  au  ridicule.  Le  pouvoir  arbitrage  n’y 
avoit  arrache  aucun  habitant  du  fein  de 
fa  famille  ou  de  fes  amis , pour  le  trainer 
dans  les  horreurs  d’un  cachot.  L’ordre 
public  n’y  avoit  pas  ete  interverti.  Les  prin- 
cipes  d’adminiftration  n’y  avoient  pas  chan- 
ge ; & les  maximes  du  gouvernement  y 
etoient  tou jours  reftees  les  memes.  Tout 
fe  reduifoit  a favoir  li  la  metropole  avoit 
ou  n’avoit  pas  le  droit  de  mettre  direc- 
tement  ou  indire&ement  un  leger  impot 
fur  les  colonies : car  les  griefs  accumules 
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dans  le  manifefte  n’eurent  de  valeur  que 
par  ce  premier  grief.  Cette  queftion  pref- 
que  metaphyfique , n’etoit  guere  propre 
a foulever  line  multitude,  ou  du  moins 
a Fintereder  fortement  a une  querelle 
pour  laquelle  elle  voyoit  fes  terres  pri- 
vees  des  bras  deftines  a les  feconder, 
fes  moiffons  ravagees , fes  campagnes  cou- 
vertes  de  cadavres  de  fes  proches,  ou  tein- 
tes  de  fon  propre  fang.  A ces  calamites  , 
ouvrage  des  troupes  royal es  fur  la  cote  , 
s’en  joignirent  bientot  de  plus  infuppor- 
tables  dans  l’interieur  des  terres. 

Jamais  Finquietude  des  cours  de  Lon- 
dres  & de  Verfailles  n’avoit  trouble  le 
nord  de  FAmerique,  fans  que  les  deux 
puidances  n’euflent  mele  dans  leurs  fan- 
glans  debats  les  peuples  errans  dans  cette 
partie  du  nouvel  hemifphere.  Inftruits  par 
l’experience  de  ce  que  ces  hordes  pou- 
voient  apporter  de  poids  dans  la  balance, 
les  Anglois  6c  les  colons  refolurent  ega- 
lement  de  les  employer  a leur  deftrudlion 
mutuelle. 

Carleton  tenta  le  premier  d’armer  dans 

le 
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Ie  Canada  ces  mains  barbares 5>  C’eft, 

n repondit-on  a fes  Ibllicitations , c’eft  le 
n demele  d’un  pere  avec  fes  enfans ; il 
3J  ne  nous  convient  point  d’entrer  dans 
3>  cette  brouillerie  domeftique. . . . Mais 
33  li  les  rebelJes  venoient  attaquer  cette 
33  province,  ne  nous  aideriez-vous  pas  a 
33  les  repoufler  ?. . . Depuis  la  paix,  la  ha- 
33  che  de  la  guerre  eft  enfevelie  a qua- 
33  rante  braftes  de  profondeur. ...  Vous 
33  la  trouveriez  furement,  ft  vous  fouil- 
33  liez  la  terre. . . . Le  manche  en  eft  pourri , 

33  & nous  n’en  pourrions  faire  aiicun 
33  ufage.  u . '•  ' 

Les  Etats-Unis  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux.  35  Nous  avons  entendu  parler  des 
33  difterends  furvenus  entre  I’ancienne  &C 
33  la  Nouvelle-Angleterre , dit  la  tribu  des 
33  Oneidas  a leurs  deputes.  Jamais  nous  ne 
33  prendrons  part  a ces  divifions  atroces. 
>3  La  guerre  entre  des  freres  eft  une  chofe 
33  etrange  &.  nouvelle  dans  ces  regions. 
33  Nos  traditions  ne  nous  ont  laifte  au- 
33  cun  exemple  de  cette  nature.  Etouffez 
33  vos  haines  infenfees;  & qu’un  ciel  fa- 
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» vorable  difiipe  le  fombre  nuage  qui 
99  vous  enveloppe.  « 

Les  feuls  Mafphis  parurent  s’intereiler 
au  fort  des  Americains.  » V oila  feize 
» fchelings,  leur  dirent  ces  bons  fauva- 
99  ges.  C’eft  tout  ce  que  nous  poffedons. 
jj  Nous  comptions  en  acheter  du  rum. ; 
95  nous  boirous  de  Beau.  Nous  irons  chaf- 
9>  fer.  Si  quelques  betes  tombent  fous 
a>  nos  fleches , nous  en  vendrons  les 
9>  peaux,  & nous  vous  en  porterons  le 
99  prix.  « 

Mais  avec  le  temps , les  agens  tres-ac- 
tifs  de  la  Grande-Bretagne  reuffirent  a lui 
concilier  plufieurs  nations  aborigenes. 
Ses  interets  furent  preferes  a ceux  de  fes 
ennemis , & parce  que  les  diftances  ne 
lui  avoient  pas  permis  de  faire  aux  fauva* 
ges  les  outrages  qu'ils  avoient  recus  de 
leurs  fiers  voilins , &C  parce  qu’elle  pou- 
voit , qu’elle  vouloit  mieux  payer  les  fer- 
vices  qu’on  feroit  a portee  de  lui  rendre. 
Sous  fes  drapeaux,  des  allies,  dont  le  ca- 
raclere  feroce  n’avoit  pas  de  frein , firent 
cent  fois  plus  de  mal  aux  colons  etablis 
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pres  des  montagnes , que  nJen  fouffroienc 
des  troupes  royales  ceux  de  leurs  conci- 
toyens  qu’une  deftinee  plus  heureufe  avoit 
fixes  fur  le  bord  de  1’ocean. 

Ces  catamites  n’attaquoient  qutan  n om- 
bre d’Americains  plus  ou  moins  confide- 

rable : mais  bientot  un  vice  interieur  les 

» 

affligea  tous. 

Les  metaux  qui  fur  le  globe  entier  re- 
prefentent  tous  les  objets  de  commerce, 
ne  furent  jamais  abondans  dans  cette  par- 
tie  du  Nouveau-Monde.  Le  peu  qu’on  y 
en  voyoit , difparut  meme  aux  premieres 
hoftilites.  A ces  fignes  d’une  convention 
univerfeile  , furent  fubftitues  des  lignes 
pardculiers  a ces  contrees.  Le  papier  rem- 
placa  l’argent.  Pour  donner  quelque 
dignite  au  nouveau  gage,  il  fut  entoure 
d’emblemes  qui  devoient  continuellement 
rappeller  aux  peuples  la  grandeur  de  leur 
entreprife,  le  prix  inappreciable  de  la  li- 
berte , la  necellite  d’une  perfeverance  fiu- 
perieure  a toutes  les  infortunes.  L’artifice 
ne  reufiit  pas.  Ces  richeffes  ideales  furent 
repouffees.  Plus  le  befoin  obligeoit  k les 

I 2 


( ) 

multiplier , plus  leur  aviliffement  croiffoit. 
Le  congres  s’indigna  des  affronts  faits  a 
fa  monnoie ; & il  declara  traitres  a la  pa- 
trie  tous  ceux  qui  ne  la  recevroient  pas 
comme  ils  auroient  recu  de  l’or. 

Eft-ce  que  ce  corps  ignoroit  qu’on  ne 
commande  pas  plus  aux  efprits  qu’aux 
fentimens  ? Eft-ce  qu’il  ne  fentoit  pas  que 
dans  la  crife  prefente,  tout  citoyen  rai- 
fonnable  craindroit  de  commettre  fa  for- 
tune ? Eft-ce  qu’il  ne  s’appercevoit  pas 
qu’a  l’origine  d’une  republique , il  fe  per- 
mettoit  des  aftes  d’un  defpotifme  incon- 
nu  dans  les  regions’  meme  faconnees  a 
la  lervitude  ? Pouvoit-il  fe  diffimuler  qu’il 
punifloit  un  defaut  de  confiance  des  m ti- 
mes fupplices  qu’on  auroit  a peine  meri- 
tes  par  la  revoke  & par  la  trahifon  ? Le 
congres  voyoit  tout  cela.  Mais  le  choix 
des  moyens  lui  manquoit.  Ses  feuilles  me- 
prifables  & meprifees  etoient  reellement 
trente  fois  au-deflbus  de  leur  valeur  ori- 
ginate, qu’on  en  fabriquoit  encore.  Le 
13  Septembre  1779,  ^ 7 en  avoit  dans 
le  public  pour  799,744,000  livres,  L’etat 
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devoit  d’ailleurs  188,670, ■$ 2 5 livres,  fans 
compter  les  dettes  particulieres  a chaque 
province. 

Les  peuples  n’etoient  pas  dedommages 

0 

d’un  fleau  qu’on  peut  nommer  domefii- 
que,  par  une  communication  facile  avec 
toutes  les  autres  parties  du  globe.  La 
Grande-Bretagne  avoit  intercept^  leur  na- 
vigation avec  PEurope , avec  les  Indes  oc- 
cidentals , avec  tous  les  parages  que  cou- 
vroient  leurs  navires.  Alors , ils  dirent  a 
l’univers.  « C’eft  le  nom  Anglois  qui  nous 
a rendus  odieux ; nous  Pabjurons  fo- 
» lemnellement.  Tous  les  hommes  font 
» nos  freres.  Nous  fommes  amis  de  tou- 
tes  les  nations.  Tous  les  pavilions  peu- 
n vent , fans  crainte  d’infulte , fe  montrer 
» fur  nos  cotes,  frequenter  nos  ports  ». 
On  ne  fe  rendit  pas  a une  invitation  en 
apparence  fi  feduifante.  Les  etats  vrai- 
ment  commercans , inftruits  que  PAmeri- 
que  Septentrionale  avoit  ete  reduite  a con- 
trader  des  dettes,  a Pepoque  meme  de 
fa  plus  grande  profperite,  penferent  ju- 
dicieufement  que  dans  fa  detreffe  aduelle 
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elle  ne  pourroit  payer  que  fort  peu  de 
chofe  de  ce  qui  lui  feroit  apporte.  Les 
feuls  Francois , qui  ofent  tout , oferent 

braver  les  inconveniens  de  cette  liaifon 

< 

nouvelle.  Mais  par  la  vigilance  eclairee  de 
l’amiral  Kow , la  plupart  des  navires  qu'ils 
expedierent , furent  pris  avant  d’arriver  & 
leur  deftination , & les  autres  a leur  de- 
part des  bords  Americains.  De  plufieurs 
centaines  de  batimens  fortis  de  France , 
il  n’y  en  rentra  que  vingt-cinq  ou  trente, 
qui  meme  ne  donnerent  point  ou  ne  don- 
nerent  que  fort  peu  de  benefice  a leurs  ar- 
niateurs, 

• Une  foule  de  privations,  ajoutee  a tant 
d’autres  fleaux , pouvoit  faire  regretter  aux 
Americains  leur  ancienne  tranquillite , les 
incliner  a un  raccommodement  avec 
FAnpleterre.  En  vain  on  avoit  lie  les 
peuples  par  la  foi  des  fermens  & par 
1’empire  de  la  religion  au  nouveau  gou- 
vernement.  En  vain  on  avoit  cherche  a 
les  convaincre  de  l’impoflibilite  de  traiter 
furement  avec  une  metropo’e,  ou  un  par- 
lement  renverferoit  ce  qu’un  autre  par- 
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lement  auroit  etabli.  En  vain  on  les  avoit 
menaces  de  I’eternel  reflentiment  d’un  en- 
nemi  outrage  & vindicatif.  11  etoit  pof- 
fible  que  ces  inquietudes  eloignees  ne 
balancalfent  pas  le  poids  des  maux  pre- 
fens. . 

Ainli  le  penfoit  le  mimftere  Britanni- 
• que , lorfqu’il  envoya  dans  le  Nouveau- 
Monde  des  agens  publics , autorifes  a tout 
offirir , excepte  I’independance , a ces  me- 
mes  Americains  dont  deux  ans  aupara- 
vant  on  exigeoit  une  foumiffion  illimitee. 
II  n’eft  pas  fans  vraifemblance  que  quel- 
ques  mois  plutot  ce  plan  de  conciliation 
auroit  produit  un  rapprochement.  Mais  a 
I’epoque  ou  la  cour  de  Londres  le  fit 
propofer,  il  fut  rejette  avec  hauteur , parce 
qu’on  ne  vit  dans  cette  demarche  que  de 
la  crainte  & de  la  foibleffe.  • Les  peuples 
etoient  deja  rafTures.  Le  congres,  les  ge- 
neraux , les  troupes  > les  hommes  adroits 
ou  hardis , qui  dans  chaque  colonie  s e- 
toient  faifis  de  l’autorite  : tout  avoit  recou- 
vre  fa  premiere  audace.  etoit  1 effet  d un 
traite  d’amitie  & de  commerce  entre  les 
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Etats-Unis  & la  cour  de  Verfailles , fW 
le  6 Fevrier  1778. 

Si  lc  miniftere  Britannique  y avoit  re- 
flechi  , il  auroit  compris  que  le  nieme 
delire  qui  Pentrainoit  a Pattaque  de  fes 
colonies,  le  reduifoit  a la  neceflite  de  de- 
clarer dans  Pinftant  la  guerre  a la  P rance. 
Alors  regnoit  dans  les  confeils  de  cette 
couronne  la  circonfpedlion  que  doit  tou- 
jours  infpirer  un  nouveau  regne.  Alors 
fes  finances  etoient  dans  la  confufion , oil 
les  avoient  plongees  vingt  ans  de  folie. 
Alors  le  delabrement  de  fa  marine  rem- 
piiiloit  d’inquietude  tous  les  citoyens. 
Alors  1 Efpagne,  deja  fatiguee  de  (on  ex- 
travagante  expedition  d’Alger,  fe  trou- 
voit  dans  des  embarras  qui  ne  lui  *au- 
roient  pas  permis  d'accourir  au  fecours 
de  fon  allie.  -I/Angleterre  pouvoit  fe  pro- 
mettre  fans  temente  des  fucces  contre  le 
plus  puifTant  de  fes  ennemisj  & intimider 
1 Artierique  par  des  vidtoires  remportees 
ou  par  des  conquetes  faites  a fon  voifi- 
r*age.  L ’importance  dont  il  etoit  pour  cette 
couronne  d’oter  a fes  fujets  rebel  les  le 
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feul  appui  qui  leur  fut  allure , auroic  di- 
minue  Pindignation  qu’infpire  la  violation 
des  traites  les  plus  folemnels. 

George  III  ne  vie  lien  de  tout  cela. 
Les  fecours  obfeurs  que  la  cour  de  Ver- 
failles  faifoit  pafier  aux  provinces  armees 
pour  la  defenfe  de  leurs  droits  , ne  lui 
deffillerent  pas  les  yeux.  Les  atteliers  de 
cette  puillance  etoient  remplis  de  conf- 
trueleurs.  Ses  arfenaux  fe  remplifioient 
d’artillerie.  II  ne  reftoit  plus  de  place  dans 
fes  magalins  pour  de  nouvelles  munitions 
navales.  Ses  ports  prefentoient  Pappareil 
le  plus  menacant;  &:  cet  etrange  aveu- 
glement  continuoit  encore.  Pour  tirer 
Saint-James  de  fa  lethargie  , il  fallut  que 
Louis  XV7  y fitfignifier  le  14 Mars,  qu’il 

avoit  reconnu  Pindependance  des  Etats~ 
Unis. 

Cette  declaration  etoit  une  declaration 
de  guerre.  II  etoit  impoflible  qn’une  na~ 
tion,  plus  accoutumee  a faire  qifa  rece- 
voir  des  outrages , fou first  patiemment 
qu  on  aeliat  fes  fujets  de  leur  ferment  de- 
bdelite,  qiPon  les  elevat  avec  eclat  au 


rang  des  puiffances  fouveraines.  Toute 
l’Europe  previt  que  deux  peuples  rivaux 
depuis  plufieurs  fiecles  alloient  teindre  de 
fang  les  eaux  de  Focean,  & jouer  encore 
ce  jeu  terrible  ou  les  profperites  publi- 
ques  ne  compenferont  jamais  les  defaftres 
particuliers.  Ceux  en  qui  l’ambition  n’a- 
voit  pas  etouffe  toute  bienveillance  pour 
leurs  femblables , deploroient  d’avance  les 
catamites  qui , dans  les  deux  hemifphe- 
res , etoient  pretes  a tomber  Fur  le  genre- 
humain. 

Cependant  la  fcene  fanglante  ne  s’ou- 
vroit  pas  j & ce  delai  faifoit  elpsrer  la 
continuation  de  la  paix  a quelques  efprits 
credules.  On  ignoroit  qu’une  flotte  partie 
de  Toulon  etoit  chargee  de  combattre  les 
Anglois  dans  le  nord  de  FAmerique.  On 
ignoroit  que  des  ordres  expedies  de  Lon* 
dres  prefcrivoient  de  chaffer  les  Francois 
des  Jndes  Orientales.  Sans  etre  inities 
dans  ces  myfteres  de  perfidie , c[u  une 
politique  infidieufe  eft  parvenue  a faire 
regarder  comme  de  grands  coups  detat, 
les  ho  names  vraiment  eclaires  jugeoient 
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les  hoftilites  inevitables,  prochaines  meme 
fur  notre  ocean.  Ce  denouement  prevu 
fut  amene  par  le  combat  de  deux  frega- 
tes,  livre  le  17  Juin  1778. 

Ici  notre  tache  devient  de  plus  en  plus 
difficile.  Notre  objet  unique  eft  d’etre 
utile  & vrai.  Loin  de  nous  tout  efprit  de 
parti  qui  aveugle  &C  degrade  ceux  qui 
conduifent  les  hommes  & ceux  qui  ofent 
afpirer  a les  inftruire.  Nos  vceux  font  pour 
la  patrie,  & nos  hommages  pour  la  jus- 
tice. En  quelque  lieu , fous  quelque  for- 
me que  la  vertu  fe  prefente , c’eft  elle 
que  nous  honorons.  Les  diftincbons  de 
fociete  & d’etats  ne  peuvent  nous  la  ren- 
dre  etrangere ; & l’homme  jufte  & ma- 
gnanime  eft  par-tout  notre  concitoyen. 
Si  dans  les  divers  evenemens,  qui  paftent 
fous  nos  yeux,  nous  blamons  avec  courage 
ce  qui  nous  paroit  devoir  l’etre , nous  ne 
cherchons  pas  le  trifte  & vain  plaifir  d’une 
indifcrete  cenfure.  Mais  nous  parlons  aux 
nations  & a la  pofterite.  Nous  leur  de- 
vons  tranfmettre  fidelement  ce  qui  peut 
influer  fur  le  bonheur  public.  Nous  leur 
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devons  I’hiftoire  des  fautes  pour  appren- 
dre  a les  eviter.  Si  nous  ofions  trahir  un 
fi  noble  devoir,  nous  flatterions  peut-etre 
la  generation  prefente  qui  paffe  & qui 
fuit  : mais  la  juftice  & la  verite  qui  font 
eternelles,  nous  denonceroient  aux  gene- 
rations a venir  qui  nous  liroient  avec  me- 
pris  , & ne  prononceroient  notre  nom 
qu’avec  dedam.  Dans  cette  longue  car- 
riere  nous  ferons  juftes  envers  ceux  qui 
exigent  encore , coxnme  nous  l’avons  etd 
envers  ceux  qui  ne  font  plus.  Si  parrai 
les  hommes  puilfans,  il  en  eft  qui  s’of- 
fenfent  de  cette  liberte , ne  craignons  pas 
de  leur  dire  que  nous  ne  fommes  que 
les  organes  d’un  tribunal  fupreme  que 
la  raifon  eleve  enfin  fur  un  fondement 
inebranlable.  II  n’y  a plus  en  Europe  de 
gouvernement  qui  ne  doive  en  red  outer 
les  arrets.  L’opinion  publique  qui  s^eclaire 
de  plus  en  plus,  & que  rien  n’arrete  ou 
n’intimide,  a les  yeux  ouverts  furies  na- 
tions & fur  les  cours.  Elle  penetre  dans 
les  cabinets  ou  la  politique  s’enferme.  Elle 
y juge  les  depofitaires  du  pouvoir,  & 
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leurs  paffions  & leurs  foiblefles;  & par 
l’empire  du  genie  & des  lumieres , s’eleve 
de  toute  part  au-deflus  des  adminiftrateurs 
pour  les  diriger  ou  les  contenir.  Malheur 
a ceux  qui  la  dedaignent  ou  qui  la  bra- 
vent  ! Cette  apparente  audace  n’efl:  que 
l’impuiflance.  Malheur  a ceux  qui  par  leurs 
talens  n’ont  pas  de  quoi  foutenir  ces 
regards!  Quails  fe  rendent  juflice  & de- 
pofent  un  fardeau  trop  pefant  pour  leurs 
foibles  mains.  Ils  cederont  du  moins  de 
compromettre  eux-memes  & les  Etats. 

La  France  commencoit  la  guerre  avec 
des  avantages  inappreciables.  Le  lieu,  le 
temps,  les  circonftances  : elle  avoit  tout 
choifi.  Ce  ne  fut  qu’apres  avoir  fait  a loifir 
fes  preparatifs;  qu’apres  avoir  porte  fes 
forces  au  degre  qui  lui  convenoit,  qu’elle 
fe  montra  fur  le  champ  de  bataille.  Elle 
n avoit  a combattre  qu’un  ennemi  humi- 
lie,  affoibli,  decourage  par  fes  difTen- 
tions  domefhques.  La  faveur  des  autres 
nations  etoit  toute  pour  elle  contre  ces 
maitres  imperieux , ou  , comme  on  le 
difoit,  contre  ces  tyrans  des  mers. 
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Les  evenemens  parurent  repondre  auX 
voeux  de  l’Europe.  Les  officiers  Fran- 
cois qui  avoient  d’anciennes  humiliations 
a efFacer  , firent  des  adlions  brillantes , 
dont  le  fouvenir  durera  long-temps.  Une 
favante  theorie  6c  un  courage  inebran- 
lable  remplacerent  ce  qui  pouvoit  leur 
manquer  du  cote  de  1’ experience.  Tous 
les  engage  mens  particuliers  les  comble- 
rent  de  gloire  , & la  plupart  fe  termi- 
nerent  a leur  avantage.  La  flotte  Britan- 
nique  courut  de  plus  grands  dangers 
encore  que  fes  vailleaux  ifoles.  Elle  etoit 
maltraitee  au  point  de  craindre  fa  def- 
truclion  totale  ou  partielle  , 11  la  flotte 
qui  l’avoit  reduite  a cet  etat  prefque  de- 
fefpere , a Oueffant,  n’eiit  ete  determines 
par  des  ordres  timides  , par  d’odieufes 
intrigues  , par  la  foiblefTe  de  fes  ami- 
raux,  ou  par  tous  ces  motifs  enfemble, 
a quitter  la  mer  & a rentrer  la  premiere 
dans  fes  ports. 

J3ans  Hvreffe  de  ces  fucces  peut-etre 
inattendus  , la  France  parut  perdre  de 
vue  fes  interets  les  plus  chers.  Son  objet 
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principal  devoit  etre  d^intercepter  lc 
commerce  de  fes  ennemis,  de  leur  cou- 
per  le  double  nerf  qu’ils  riroient  de 
leurs  matelots , de  leurs  capitaux  , & de 
Tapper  ainfi.  les  deux-  Ton  demens  de  la 
grandeur  Angloife.  Rien  n’etoit  plus  aife 

O O 

pour  une  puixiance  preparee  de  loin  aux 
hoftilites  , que  d’intercepter  une  naviga- 
tion marchande  entierement  furprife  6c 
tres-foiblement  convoyee.  II  n’en  Tut  pas 
ainli.  Les  immenfes  richefles  qu’attendoit 
la  Grande-Bretagne  de  ’toutes  les  parties 
du  globe  , entrerent  paibblement  dans 
fes  rades  , fans  avoir  ete  - feulement  en- 
tamees. 

Au  contraire  , le  commerce  de  la 
France  fut  harcele  dans  les  deux  hemil- 
pheres , &C  par-tout  intercepte.  Ses  colo- 
nies virent  enlever  , fur  leurs  propres 

■v 

cotes  , des  fubfi  (lances  qu’elles  atten- 
doient  avec  toute  Pimpatience  du-  befoin ; 

la  metropole  fe  vit  privee  de  quatre- 
vingts  ou  cent  millions  arrives  prefque  a 
fa  vue.  Ces  revers  avoient  une  caufe. 
Tachons  de  la  decouvrir. 
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« 

La  marine  Francoife  etoit  depuis  long- 
temps  malheureufe ; & c’etoit  au  vice  de 
fa  conftitution  qu’etoient  attributes  tant 
d’infortunes.  On  efTaya  plufieurs  fois  d’en 
modifier  ou  d’en  changer  les  reglemens: 
mais  ces  innovations , bonnes  ou  mau- 
vaifes  , furent  tou jours  repouflees  avec 
un  dedain  plus  ou  moins  marque.  Enfin 
fes  amiraux  di&erent  eux-memes  , en 
17 76  y une  ordonnance -t  qui  les  rendant 
maitres  abfolus  des  rades , des  arfenaux , 
des  atteliers  , des  magafins , . detruifoit 
cette  mutuelle  furveillance  que  Louis  XIV 
avoit  cru  devoir,  etablir  entre  les  officiers 
militaires  & ceux  d’adminiflration.  Des- 
lors  il  n’y  eut  plus  de  regie  , plus  de 
comptabilite  , plus  d’economie  dans  les 
ports.  Tout  y tomba  dans  la  confufion 
& le  defordre. 

Le  nouveau  plan  eut  une  influence  en- 
core plus  funefte.  Jufqu’a  cette  epoque, 
c’etoit  le  miniftere  qui  avoit  dirige  les 
operations  navales  vers  le  but  qui  conve- 
noit  a fa  politique.  Cette  autorite  pafla, 
peut-etre  fans  qu’on  s’en  appercut,  a ceux 

qui 


qui  devoient  les  executer.  Elies  prirent 
infenfiblement  la  teinte  de  leurs  preju- 
ges.  Ces  prejuges  leur  faifoient  croire  que 
ce  n’etoit  pas  en  efcortanc  pefamment  , 
•laborieufement  les  navires  de  la  nation , 
en  fejournant  dans  des  croifieres  difticiles 
pour  furprendre  on  detruire  les  batimens 
de  l’ennemi , qu’on  parvenoit  a fe  faire 
un  nom.  Ce  double  devoir  fut  done  en- 
tierement  neglige  ou  tres-mal  rempli , 
d’apres  l’opinion  commune  a Breft,  qu’un 
pareii  fervice  n’avoit  rien  de  noble  & 
ne  conduifoit  a aucune  forte  de  gloire. 

II  Faut  convenir  que  ce  prejuge  eft  bien 
bizarre  & entierement  contraire  a toutes 
les  loix  de  la  fociete.  Quel  peut  avoir  ete 
le  but  des  etats  en  inftituant  cette  force 
militaire  deftinee  a parcourir  les  mers? 
N’eft-ce  que  pour  procurer  des  grades  & 
ceux  qui  commanaent  ou  qui  fervent  ? Que 
pour  leur  donner  Poccafton  d’exercer  une 
valeur  inutile  a tout  autre  qu’a  eux-me- 
mes  ? Que  pour  enfanglanter  un  element: 
de  plus  par  le  carnage  &C  les  combats  ? 
IN  on  , fans  doute.  Les  flottes  guerrieres 
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font  fur  l’ocean  ce  que  font  les  forterefles 
&C  les  remparts  pour  les  citoyens  des  vil- 
les , ce  que  font  les  armees  nationales 
pour  les  provinces  expofees  aux  ravages 
de  l’ennemi.  II  eft  des  proprietes  atta- 
ches au  fol  ; il  en  eft  d’autres  creees , 
tranfportees  par  le  commerce , & qui 
font , pour  ainfi  dire , errantes  fur  l’ocean. 
Ces  deux  fortes  de  proprietes  ont  befoin 
de  defenfeurs.  Guerriers , voila  votre 
lonftion.  Que  diroit-on,  fi  les  armees  de 
terre  refufoient  de  proteger  contre  l’en- 
nemi Phabitant  des  villes,  le  laboureur  des 
campagnes,  de  repoufler  l’embrafement 
qui  menace  les  moiflbns?  Officiers  de 
marine,  vous  vous  croyez  avilis  de  pro- 
teger , d’efcorter  le  commerce  ] Mais  li 
le  commerce  n’a  plus  de  protefleurs , que 
deviendront  les  richeffes  de  l’etat,  dont 
vous  demanded  fans  doute  une  part  pour 
recompenfe  de  vos  fervices  ? Que  devien- 
dront pour  vous-memes  les  revenus  de 
vos  terres , que  le  commerce  & la  circu- 
lation des  richeftes  peuvent  feuls  rendre 
fecondes?  Vous  vouscroyez  avilis.  Quoi, 
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®-Vilis  en  vous  rqndant  utiles  a vos  con- 
citoyens  ? Et  que  font  tous  les  ordres  de 
Eetat  a qui  le  gouvernement  a confie  quel- 
que  portion  de  la  force  publique , finon 
des  proteCteurs , des  defenfeurs  du  ci- 
toyen  & de  fa  fortune  ? Votre  pofte  eft 
nir  les  mers,  comme  celui  du  magiftrat 
fur  les  tribunaux,  celui  de  PofEcier  & du 
foldat  de  terre  dans  les  camps , celui  du 
monarque  meme  fur  le  trone,  ou  il  ne 
domine  de  plus  haut  que  pour  voir  de 
plus  loin  , & embrafler  d'un  coup-d’ceil , 
tons  ceux  qui  ont  befoin  de  fa  protection 
& de  fa  defenfe.  Vous  afpirez  ala  gloire. 
Apprenez^  que  la  gloire  eft  par-tout  ou 
l’on  fert  I’etat.  Apprenez  que  la  gloire  de 
conferver  vaut  encore  mieux  que  celle 
de  detruire.  Dans  Pantique  Rome,  fans 
doute,  on  aimoit  auffi  la  gloire.  Cepen- 
dant^  on  y preferoit  l’honneur  d’avoir 
fauve  un  feul  citoyen  a Fhonneur  d’avoir 
eg°rg&  une  foule  d’ennemis.  Quoi,  ne 
voyez-vous  pas  qu’en  fauvant  les  vaifleaux 
du  commerce , vous  fauvez  la  fortune  de 
1 etat  ? Oui  ? votre  valeur  eft  brillante  ; 

K * 
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elle  eft  connue  de  l’Europe  comme  de 
votre  patrie  : mais  qu’importe  a vos  con- 
citoyens  qu’elle  fe  foit  montree  dans  une 
occaiion  d’eclat,  qifelle  ait  enchaine  un 
VailFeau  ennemi  ou  couvert  de  debris  6 C 
de  mines  les  vagues  de  l’ocean,  fi  par 
votre  faute  vous  avez  laifle  perir  ou  en- 
lever  tous  les  navires  qui  portoient  les 
richefles  de  votre  pays;  li  dans  ce  me- 
me  port,  ou  vous  rentrez  vi£torieux,  une 
multitude  de  families  defolees  pleurent 
leur  fortune  detruite  ? A votre  abord  vous 
n’entendrez  pas  les  cris  de  la  vi<5toire. 
Tout  fera  muet  & confterne,  &£  vos  ex- 
ploits ne  feront  deftines  qu’a  groffir  les 
relations  des  cours,  & ces  papiers  pu- 
blics , qui , faits  pour  amufer  Poifivete , 
ne  donnent  la  gloire  qu’un  jour,  quand 
cette  gloire  n'eft  pas  gravee  dans  le  coeur 
des  citoyens  par  le  fouvenir  d’une  utilite 
reelle  pour  la  patrie. 

Les  maximes  confacrees  a Portfmouth 
etoient  bien  oppofees.  On  y fentoit , on 
y refpe&oit  la  dignite  du  commerce.  On 
s’y  faifoit  un  devoir  comme  un  honneur 
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de  le  defendre;  & les  evenemens  deci- 
derenc  Iaquelle  des  deux  marines  militai- 
res  avoit  des  idees  plus  juftes  de  fes 
fon&ions. 

La  Grande-Bretagne  venoit  d’eprouver 
des  revers  tres-humilians  dans  le  Nou- 
veau-Monde.  Un  ennemi  plus  puiBant  la 
mena^oit  de  plus  grands  defaBres  dans 
Bancien.  Cette  foliation  alarmante  rem- 
pliBoit  tous  les  efprits  de  defiance  & d’in- 
certitude.  Les  richelles  nationales  arrivent. 
Celles  de  la  puiBance  rivale  en  groBiBent 
la  malfe  enorme;  & fur  le  champ  le  cre- 
dit public  eft  ranirne ; les  efperances  re- 
naiflent ; & ce  peuple  qu’on  fe  plaifoit  a 
regarder  comme  abattu , reprend  & fou- 
tient  fa  fierce  ordinaire. 

D’un  autre  cote  les  rades  de  la  France 
fe  rempliflent  de  gemiflemens.  Une  inac-  » 
tion  aviliBante  & ruineufe  y fuccede  a une 
a&ivite  qui  leur  donnoit  de  l’eclat  & les 
enrichilfoit.  L’indignation  des  negocians 
fe  communique  a la  nation  entiere.  Les 
premiers  momens  de  fucces  font  toujours 
des  momens  d’ivrefle  qui  femblent  cou- 
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vrir  les  fautes  & les  juftifier.  Mais  Ie  mal- 
heur  donne  plus  de  feverite  aux  jugemens. 
La  nation  alors  obferve  de  plus  pres  ceux 
qui  la  gouvernent  , & leur  demande 
compte  avec  une  liberte  fiere  du  depot 
de  puiflance  & d’autorite  qui  leur  eft 
confie.  On  reproche  aux  confeils  de 
Louis  XVI  d’avoir  blefle  la  majefte  de 
la  premiere  puiflance  du  globe  en  dela- 
vouant  a la  face  de  l’univers  des  fecours 
qu’on  ne  cefloit  de  donner  clandeftine- 
ment  aux  Americains.  On  leur  reproche 
d ’avoir  f par  une  intrigue  de  miniftres , ou 
par  Pafcendant  de  quelques  agensobfcurs, 
engage  PEtat  dans  une  guerre  defaftreu- 
fe,  tandis  qu’il  falloit  s’occuper  a rem ou- 
ter les  reflbrts  du  gouvernement , aguerir 
les  longues  plaies  d’un  regne  dont  toute 
la  derniere  moitie  avoit  ete  vile  & foi- 
ble, partagee  entre  les  depredations  & 
la  honte , entre  la  baflefle  du  vice  & les 
convulfions  du  defpotifme.  On  leur  re- 
proche d’avoir  provoque  les  combats  par 
une  politique  inftdieufe,  de  s’etre  enve- 
loppes  dans  des  difcours  indignes  de  la 
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France , d’avoir  employe  avec  l’Angle- 
terre  le  langage  d’une  audace  timide  qui 
femble  dementir  les  projets  qu’on  a for- 
mes, les  fentimens  qu’on  a dans  fon  coeur; 
langage  qui  ne  peut  qu’avilir  celui  qui 
s en  fert,  fans  pouvoir  tromper  celui  a 
qui  on  l’adrefte , & qui  deshonore  fans 
que  ce  deshonneur  meme  puifle  etre  utile 
ni  au  miniftre  ni  a 1’Etat.  Combien  il  eut 
ete  plus  noble  de  dire  avec  toute  la  fran- 
chife  de  la  dignite ! « Anglois , vous  avez 
n abufe  de  la  vi<5toire.  Voici  le  moment 
» d’etre  jufles , ou  ce  fera  celui  de  la 
53  vengeance.  L’Europe  eft  Me  de  fouf- 
33  frir  des  tyrans.  Elle  rentre  enfin  dans 
33  fes  droits.  Deformais , ou  l’egalite  on 
33  la  guerre.  Choififfez.  » Cell;  ainfi  que 
leur  eut  parle  ce  Richelieu  que  tous 
les  citoyens , il  eft  vrai , doivent  hair , 
parce  qu’il  fut  un  meurtrier  fanguinaire, 
& que  pour  etre  defpote  il  aflaffina  tous 
fes  ennemis  avec  la  hache  des  bourreaux  : 
mais  que  la  nation  & l’Etat  doivent  ho- 
norer  comme  miniftre , parce  que  le  pre- 
mier il  avertit  la  France  de  fa  dignite , &c 
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iui  donna  dans  l’Europe  le  ton  qui  con- 
venor a fa  puillance.  C’eft  ainfi.  que  Jeur 
eut  parle  ce  Louis  XIV,  qui,  pendant 
quarante  ans,  fut  etre  digne  de  Ton  lie— 
cle , qui  mela  toujours  de  la  grandeur  a 
fes  fautes  memes,  & jufque  dans  l’abaif- 
fement  le  rnalheur  ne  degrada  jamais 
ni  lui , ni  Ton  peuple.  Ah  ! pour  gou- 
verner  une  grande  nation  il  faut  un  grand 
caradrere.  II  ne  faut  point  fur-tout  de  ces 
ames  indifferences  & froides  par  legere- 
te , pour  qui  1’autorite  abfolue  n’efl:  qu’un 
dermer  arnufement , qui  laiifent  Hotter  au 
hafard  de  grands  interets,  & font  plus 
occupes  a conferver  le  pouvoir  qu’a  s^en 
fervir.  Pourquoi , demande-t-on  encore , 
pourquoi  des  homnies  qui  ont  entre  leurs 
mains  toute  la  puiliance  de  l’Etat , & 
qui , pour  etre  obeis , n’ont  qu’a  com- 
mander , fe  font-ils  laiffes  prevenir  fur 
toutes  les  mers  par  un  ennemi  dont  la 
conltitution  entraine  des  lenteurs  necef- 
faires?  Pourquoi  s’etre  mis  par  un  traite 
inconfidere  dans  les  fers  du  congres  qu’on 
auroit  tenu  hu-meme  dans  la  dependance 
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par  des  fubfides  abondans  & regies  ? Pour- 
quoi  enfin  n’avoir  pas  affermi  la  revo- 
lution en  tenant  toujours  fur  les  cotes 
feptentrionales  du  Nouveau-Monde  une 
efcadre  qui  protegeat  les  colonies  &C  fit 
en  meme  temps  refpedfer  notre  alliance  ? 
Mais  PEurope,  qui  a les  yeux  fixes  fur 
nous , voit  un  grand  deflein  & nulles  de- 
marches concertees ; voit  dans  nos  arfe- 
naux  & fur  nos  ports  des  preparatifs  im- 
menfes , & nulle  execution ; voit  des  flottes 
menacantes , & cet  appareil  rendu  prefque 
inutile ; Paudace  & la  valeur  dans  les  par- 
ticuliers,  la  mollefle  & l’irrefolution  dans 
les  chefs ; tout  ce  qui  annonce  d’un  cote 
la  force  &.  le  pouvoir  impofant  d’un  grand 
peuple,  tout  ce  qui  annonce  de  l’autre 
la  foibleffe  6c  la  lenteur  qui  tiennent  au 
cara&ere  &C  aux  vues.  C’efl:  par  cette  con- 
tradidfion  frappante  entre  nos  projets  & 
nos  demarches,  entre  nos  mo  yens  6c  Pef- 
prit  qui  les  emploie,  que  le  genie  Anglois, 
un  moment  etonne , a repris  fa  vigueur : 
& jufqu’a  prefent  c’eff  un  probleme  a 
refoudre  pour  PEurope,  fi,  en  nous  de- 
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claranc  pour  PAmerique , nous  n’avons 
pas  nous-memes  releve  les  forces  de  PAn- 
gleterre. 

Telles  font  les  plaintes  qui  retentiflent 
de  toute  part,  & que  nous  ne  craignons 
pas  de  raflembler  ici  & de  mettre  fous 
les  yeux  de  Pautorite , li  elle  daigne  les 
entendre  ou  les  lire. 

Enfin  la  philofophie , dont  le  premier 
fentiment  eft  le  defir  de  voir  tous  les 
gouvernemens  juftes  &C  tous  les  peuples 
heureux,  en  portant  un  coup-d’oeil  fur 
cette  alliance  d’une  monarchie  avec  un 
peuple  qui  defend  la  liberte,  en  cherche 
le  motif.  Elle  voit  trop  que  le  bonheur 
de  Phumanite  n’y  a point  de  part.  Elle 
/penfe  que  fi  l’amour  de  la  juftice  eut  de- 
cide la  cour  de  Verfailles , elle  auroit  ar- 
rete  dans  le  premier  article  de  fa  con- 
vention avec  l’Amerique  , que  tous  les 
peuples  opprimes  avoient  le  droit  de  s’ele- 
ver  cotitre  leurs  oppreJJ'eurs . Mais  cette 
maxime  qui  forme  une  des  loix  de  PAn- 
gleterre ; dont  un  roi  de  Hongrie , en 
montant  fur  le  trone , ofa  faire  une  des 
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conftitutions  de  I’Etat ; qu’un  des  plus 
grands  princes  qui  aient  regne  fur  le 
monde,  Trajan,  adopta , lorfqu’en  pre- 
fence  du  peuple  Romain  alfemble , il  dit 
au  premier  officier  de  l’empire,  je  te  re- 
mets  cette  epee  pour  me  defendre  Jl  je  fuis 
ju fie  , pour  me  combattre  & me  punir  fi 
je  deviens  tyran  : cette  maxime  eft  trop 
etrangere  a nos  gouvernemens  foibles 
& corrompus,  ou  le  devoir  eft  de  fouf* 
frir,  & oii  Fopprime  doit  craindre  de 
fentir  fon  malheur , de  peur  d’en  etre 
puni  comme  d’un  crime. 

Mais  e’eft  fur-tout  contre  l’Efpagne  que 
font  dirigees  les  plaintes  les  plus  ameres. 
On  la  blame  de  fon  aveuglement , de  fes 
incertitudes , de  fes  lenteurs , quelquefois 
meme  de  fon  infid  elite  : accufations  toutes 
mal  fondees, 

En  voyant  la  France  s^en gager  fans 
neceflite  dans  une  guerre  maritime,  quel- 
ques  politiques  imaginerent  que  cette  cou- 
ronne  le  croyoit  alfez  puifiante  pour  di- 
vifer  le  domaine  Britannique , fans  parta- 
ger  avec  un  allie  l’honneur  de  cette  im- 
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portante  revolution.  On  n’examinera  pas 
li  Pefprit  qui  regnoit  dans  le  cabinet  de 
V erfailles  autorifoit  cette  conje&ure.  II 
eft  aujourd’hui  connu  que  cette  couron- 
ne , qui , depuis  le  commencement  des 
troubles , avoit  donne  des  fecours  fecrets 
aux  Americains,  epioit  le  moment  pro- 
pice pour  fe  declarer  ouvertement  en 
leur  faveur.  I/evenement  de  Saratoga  lui 
parut  la  circonftanee  la  plus  favorable 
pour  propofer  au  Roi  Catholique  de  faire 
caufe  commune  avec  elle.  Soit  que  ce 
prince  jugeat  alors  la  liberte  des  Etats- 
Unis  contraire  a fes  interets ; foit  que 
la  refolution  lui  parut  precipitee ; foit  en- 
fin  que  d’autres  objets  politiques  exigeaf- 
fent  toute  fon  attention  , il  fe  refufa  a 
cette  ouverture.  Son  caraftere  difpenfoit 
de  toute  follicitation  nouvelle.  Depuis  les 
premieres  tentatives , on  foccupa  ft  peu 
de  cette  grande  affaire,  que  ce  fut  fans 
Pen  prevenir  que  la  cour  de  Verfailles  fit 
fignifier  a Saint-James  qu’elle  avoit  re- 
con nu  Pindependance  des  provinces  con- 
federees. 


Cependant  les  forces  de  terre  & de 
mer  que  l’Efpagne  employoit  dans  le 
Brefil  contre  les  Portugais  etoient  reve- 
nues. La  riche  flotte  qu’elle  attendoit  du 
Mexique  etoit  entree  dans  fes  ports.  Les 
trefors  qui  lui  arrivoient  du  Perou  & de 
fes  autres  pofieffions  etoient  a couvert. 
Cette  puifiance  etoit  libre  de  toute  in- 
quietude &.  maitrefle  de  fes  mouvemens, 
lorfqu’elle  afpira  a la  gloire  de  pacifier 
les  deux  hemifpheres.  Sa  mediation  fut 
acceptee,  & par  la  France  dont  la  har- 
diefle  n’avoit  pas  les  fuites  heureufes  qu’elle 
s’en  etoit  promifes , & par  l’Angleterre 
qui  pouvoit  craindre  d’avoir  un  nouvel 
adverlaire  a combattre. 

Charles  III  foutint  avec  dignite  le  beau 
role  dont  il  s’etoit  charge.  II  pronon^a 
qu’on  mettroit  bas  les  armes ; que  cha- 
cune  des  parties  belligerantes  feroit  main- 
tenue  dans  les  terres  qu’elle  occuperoit  a 
l’epoque  de  la  convention  ; qu’on  forme- 
roit  un  congres  ou  feroient  difcutees  les 
pretentions  diverfes ; & qu’on  ne  pour- 
roit  s’attaquer  de  nouveau  qu’apres  s’etre 
averti  un  an  d’avance. 


L’Efpagne 
n’ayant  pas' 
rcufli  a re- 
concilier 
l’Angleter- 
re&  la  Fran- 
ce, fe  de- 
clare pour 
cette  der~ 
niere  puif- 
fance. 
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Ce  monarque  ne  fe  diffimuloit  pas  que 
cet  arrangement  donnoit  a la  Grande- 
Bretagne  la  facilite  de  fe  reconcilier  avec 
les  colonies , ou  du  moms  de  leur  fame 
acheter  par  de  grands  avantages  pour  fon 
commerce  le  facrifice  des  ports  qu’elle 
occupoit  au  milieu  d’elles.  II  ne  fe  diffi- 
muloit pas  qu’il  bleffoit  la  dignite  du  roi 
fon  neveu  qui  s’etoit  engage  a maintenir 
les  Etats-Unis  dans  Pin  tegrite  de  leur  ter- 
ritoire.  Mais  il  vouloit  etre  jufte ; & fans 
l’oubli  de  toutes  les  confiderations  per- 
fonnelles , on  ne  Peft  point. 

Ce  plan  de  conciliation  deplut  a Ver- 
failles ; & Pon  n’y  fut  un  peu  raffiire  que 
par  Pefpoir  qu’il  feroit  rejette  a Londres. 
C’eft  ce  qui  arriva.  L’Angleterre  ne  put 
fe  determiner  a reconnoitre  les  Ameri- 
cains  independans  de  fait ; quoiqu’i  s ne 
fuffient  pas  appelles  aux  conferences  qui 
alloient  s’ouvrir  ; quoique  la  France  ne 
put  pas  negocier  pour  eux  • quoique  leurs 
interets  duffient  etre  uniquement  foutenus 
par  un  mediateur  qui  ne  leur  etoit  atta- 
che par  aucun  traite , & qui , peut-etre 
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au  fond  de  fon  coeur , n’en  defiroit  pas 
la  profperite  ■ quoique  fon  refos  la  mena- 
$at  d’un  ennemi  de  plus. 

G’eft  dans  une  circonftance  pareille  : 
c’eft  lorfque  la  fierte  eleve  les  ames  au- 
defTus  de  la  terreur  ; qu’on  ne  voit  rien 
de  plus  a redouter  que  la  honte  de  rece- 
voir  la  loi , &c  qu’on  ne  balance  pas  a 
choifir  entre  la  ruine  & le  deshonneur : 
c’eft  alors  que  la  grandeur  d’une  nation 
fe  deploie.  J’avoue  toutefois  que  les  hom- 
mes  accoutumes  a juger  des  chofes  par 
l’evenement , traitent  les  grandes  &c  pe- 
rilleufes  revolutions  d’heroifme  ou  de  fo- 
lie  , felon  le  bon  ou  le  mauvais  focces 
qui  les  ont  fuivies.  Si  done  on  me  de- 
mandoit  quel  eft  le  nom  qu’on  donnera 
dans  quelques  annees  a la  fermete  que 
les  Anglois  ont  montree  dans  ce  moment, 
je  repondrois  que  je  l’ignore.  Quant  a 
celui  qu’elle  merite  , je  le  fais.  Je  fais 
que  les  annales  du  monde  ne  nous  offrent 
que  rarement  Paugufte  6c  majeftueux 
fpedlacle  d’une  nation  qui  aime  mieux  re- 
noncer  a fa  duree  qu’a  fa  gloire. 
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Le  miniftere  Britannique  ne  fe  fut  pas 
plutot  explique , que  la  cour  de  Madrid 
epoufa  la  querelle  de  celle  de  Verfailles, 
& par  confequent  celle  des  Americains. 
L’Efpagne  avoit  alors  foixante-trois  vaif- 
feaux  de  ligne  & fix  en  conftrudfion.  La 
France  en  avoit  quatre-vingts , & huit 
fur  les  chantiers.  Les  Etats-Unis  n’avoient 
que  douz.e  fregates  : mais  un  grand  n om- 
bre de  corfaires. 

A tant  de  forces  reunies , l’Angleterre 
n’oppofoit  que  quatre-vingt-quinze  vaif- 
feaux  de  ligne  & vingt-trois  en  conftruc- 
tion.  Les  feize  qu’on  voyoit  de  plus  dans 
fes  ports  etoient  hors  de  fervice,  &C  on 
les  avoit  convertis  en  prifons  ou  en  ho- 
pitaux.  Inferieure  en  inftrumens  de  guer- 
re , cette  puiflance  l’etoit  encore  plus  en 
moyens  de  tous  les  genres  pour  les  em- 
ployer. Ses  dilfentions  domefiiques  ener- 
voient  encore  ce  qui  lui  reftoit  de  ref- 
fources.  II  efi  de  la  nature  des  gouverne- 
mens  vraiment  fibres  d’etre  agites  pen- 
dant la  paix.  C’efl:  par  ces  mouvemens 
inteftins  que  les  efprits  confervent  leur 

energie 
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energie  6c  le  fouvenir  toujours  prefent 
des  droits  de  la  nation.  Mais  dans  la  guer- 
re , il  faut  que  toute  fermentation  cede , 
que  les  haines  foient  etouffees,  que  les 
interets  fe  confondent  & fe  fervent  les 

* A 

uns  les  autres.  II  en  arriva  tout  autrement 
dans  les  ifles  Britanniques.  Les  troubles 
n’y  furent  jamais  plus  violens.  Les  pre- 
tentions oppofees  ne  fe  montrerent  dans 
aucune  circonftance  avec  moins  de  mana- 
gement. Le  bien  general  fut  infolemment 
foule  aux  pieds  par  l’une  & par  l’autre 
fadtion.  Ces  chambres  ou  l’on  avoit  au- 
trefois difcute  les  queftions  les  plus  im- 
portantes  avec  eloquence  , avec  force , 
avec  dignite , ne  retentirent  plus  que  des 
clameurs  de  la  rage,  que  des  infultes  les 
plus  groffieres , que  d’altercations  auffi  nui- 
libles  qu’indecentes.  Le  peu  qui  reftoit 
de  citoyens,  appelloient  a grands  cris  un 
nouveau  Pitt,  un  miniftre  qui  comme  lui 
n’eut  ni  parens  ni  amis : mais  cet  homme 
extraordinaire  ne  fe  montroit  pas.  Audi 
penfa-t-on  aflez  generalement  que  ce  peu-, 
pie  fuccomberoit , malgre  la  ferte  de  fon 
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cara&ere , malgre  l’experience  de  fes  ami- 
raux , malgre  l’audace  de  fes  hommes  de 
mer , malgre  l’energie  que  doit  acquerir 
une  nation  libre  dans  les  fecoufles  qu’elle 
eprouve. 

Mais  l’empire  du  hafard  eft  bien  eten- 
du.  Qui  fait  pour  quel  parti  les  elemens 
fe  declareront?  Un  coup  de  vent  arra- 
che  ou  donne  la  viftoire.  Un  coup  de 
canon  deconcerte  une  armee  entiere  par 
la  mort  d’un  general.  Des  fignaux , ou  ne 
font  pas  entendus,  ou  ne  font  pas  obeis. 
L’experience , le  courage , l’habilete  font 
croiles  par  l’ignorance , par  la  jaloufie , 
par  une  trahifon , par  la  certitude  de 
l’impunitd.  Une  brume  qui  furvient  6C 
qui  couvre  les  deux  ennemis  t ou  les  le- 
pare , ou  les  confond.  Le  calme  dc  la 
tempete  font  egalement  favorables  ou 
nuifibles.  Les  forces  font  coupees  en  deux 
par  l’inegale  celente  des  vaifleaux.  Le 
moment  eft  marque , ou  par  la  pulillani- 
mite  qui  differe , ou  par  la  temerite  qui 
fe  hate.  Des  plans  auront  ete  formes  avec 
fagefle  : mais  ils  refteront  fans  effet  par 
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ie  defaut  de  concert  dans  les  mouvemens 
<le  l’execution.  Un  ordre  inconfidere  de 
la  cour  decide  du  malheur  d’une  journee. 
La  difgrace  ou  le  deees  d’un  miniftre 
change  les  projets.  Eft-il  poffible  qu’une 
union  etroite  puifle  long-temps  fubfifter 
entre  des  confederes  d’un  caradtere  auffi 
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oppofe , que  le  Francis  emporte , de- 
daigneux  6c  leger;  l’Efpagnol  lent,  hau- 
tain , jaloux  & froid ; l’Americain  qui 
tient  fecretement  fes  regards  tournes  vers 
fa  mere-patrie , &C  qui  fe  rejouiroit  des  de- 
faftres  de  fes  allies , s*ils  etoient  compa- 
tibles avec  fon  independance  ? Ces  na- 
tions , foit  qu’elles  agiflent  feparement , 
foit  qifelles  agiflent  de  concert,  tarde- 
ront-elles  a s’en  r’accufer , a fe  plaindre 
& a fe  brouiller  ? Leur  plus  grand  efpoir 
ne  feroit-il  pas  que  des  re  vers  multiplies 
ne  feroient  tout  au  plus  que  les  replon- 
ger  dans  l’etat  humiliant  dont  elles  vou- 
loient  forrir,  &L  afFermir  le  fceptre  des 
mers  dans  les  mains  de  la  Grande-Bre- 
tagne ; tandis  qu’une  ou  deux  defaites 
confiderables  feroient  defcendre  pour  ja- 
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mais  ce  peuple  ambitieux  du  rang  des 
premieres  pui/Tances  de  cec  hemifphere? 

Qui  peut  done  decider,  qui  peut  me- 
me  prevoir  quel  fera  Pevenement?  La 
France  & PEfpagne  ramies  ont  pour  elles 
des  moyens  puiflans ; PAngleterre , Parc 
de  diriger  les  liens.  La  France  & l’Ef- 
pagne ont  leurs  trefors;  PAngleterre  un 
grand  credit  national.  D’un  cote  la  mul- 
titude des  hommes  & le  nombre  des 
troupes ; de  Pautre  la  fuperiorite  dans 
Part  de  conduire  les  vaifleaux  & d’affujet- 
tir  la  mer  dans  les  combats.  lei,  l’impe- 
tuolite  & la  valeur ; la , &;  la  valeur  & 
l’experience.  Dans  un  parti , l’a&ivite  que 
peut  donner  aux  deflTeins  la  monarchic 
abfolue ; dans  Pautre  la  vigueur  & le  ref- 
fort  que  donne  la  liberte.  Ici , le  reflenti- 
ment  des  pertes  & de  longs  outrages  k 
venger ; la , le  fouvenir  d’une  gloire  re- 
cente  &L  la  fouverainete  de  l’Amenque , 
comme  celle  de  POcean  a conferver.  Les 
deux  nations  alliees  ont  cet  avantage  que 
donne  la  reunion  de  deux  vaftes  puif- 
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de  cette  union  meme  par  la  difliculte  dc 
l’harmonie  &C  de  l’accord,  foie  dans  les 
deffeins,  foit  dans  l’emploi  des  forces  7 
l’Angleterre  eft  abandonnee  a elle-me- 
me  ; mais  n’ayant  a diriger  que  la  pro- 
pre  force,  elle  a l’avantage  de  l’unite  dans 
les  deffeins , d’une  combinaifon  plus  fure 
&C  peut-etre  plus  prompte  dans  les  idees  : 
elle  peut  plus  aifement  fubordonner  k 
une  feule  vue  fes  plans  d’attaque  6c  de 
defenfe. 

Pour  avoir  une  balance  exadte , il  faut 
encore  pefer  la  difFerente  energie  que 
peut  communiquer  aux  nations  rivales  une 
guerre,  qui  d’un  cote  n’eft  a beaucoup 
d’egards  qu’une  guerre  de  ‘rois  &C  de  mi-* 
niftres ; qui  de  Fautre  eft  une  guerre  vrai- 
ment  nationale,  ou  il  s’agit  pour  l’An- 
gleterre  de  fes  plus  grands  interets,  d’un 
commerce  qui  fait  fa  richefle,  d’un  em- 
pire &C  d’une  gloire  qui  font  fa  grandeur. 

Enfin  ft  l’on  confidere  l’efprit  de  la  na- 
tion Francoife , oppofe  a celui  de  la  na- 
tion qu’elle  combat,  on  verra  que  l’ar- 
deur  du  Francois  eft  peut-etre  egalement 
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pi  ompte  a sallumer  &c  a s’eteindre  • qu^Il 
efpere  tout  lorfqu’il  commence,  qu’il  de- 
fefpere  de  tout  des  qu’il  eft  arrete  par 
un  obftacle ; que  par  Ton  carafe  re  ii  a 
kefoin  de  1 enthoufiafrne  des  fiicces  pour 
obtenir  des  fucces  nouveaux  : que  l’An- 
glois , au  contraire , moins  prefomptueux 
d’abord  malgre  fa  hardieffe  naturelle,  fait, 
quand  il  le  faut , lutter  avec  courage , s’e- 
lever  avec  le  danger  & s’affermir  par  la 
difgrace  : femblable  a ce  chene  robufte 
auquel  Horace  compare  les  Romains , 
qui,  frappe  par  la  hache  & inutile  par 
le  fer,  renaxt  fous  les  coups  qu’on  lui 
porte,  & tire  une  vigueur  nouvelle  de 
fes  Welfares  meme. 

L’hiftoire  nous  apprend  encore  que  pen 
de  ligues  fe  font  partagees  les  depouilles 
de  la  nation  contre  laquelle  elles  fe  font 
formees.  Athenes  vi&orieufe  de  la  Perfe  * 
Rome  fauvee  d’Annibal ; dans  les  temps 
modernes,  Venife  echappee  k la  fameufe 
ligue  de  Cambrai  • &c  de  nos  jours  meme , 
la  Prufe  qui  par  le  genie  d’un  homme  a - 
fu  tenir  tete  a l’Europe , ont  droit  de  fuf 
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pendre  notre  jugement  fur  I’iffue  de  la 
guerre  prefente. 

Mais  fuppofons  que  la  maifon  de  Bour- 
bon  alt  les  avantages  dont  die  a pu  fe  £ 

flatter.  Quelle  doit  toe  fa  conduit*  ? w-d 
La  France  eft  fous  tous  les  points  de  torieufe* 


vue  l’empire  le  plus  fortement  conftitue , 
dont  le  fouvenir  fe  foit  conferve  dans  les 
annales  du  monde.  Sans  pouvoir  lui  etre 
comparee,  l’Efpagne  eft  aufli  un  Etat  d’un 
grand  poids , & fes  moyens  de  profpe- 
rite  augmentent  tous  les  jours.  Le  foin  le 
plus  important  de  la  maifon  de  Bourbon 
doit  done  etre  de  fe  faire  pardonner  par 


fes  voifins  les  avantages  qu’elle  tient  de 
la  nature , qu’elle  doit  a l’art , ou  que  les 
evenemens  lui  ont  donnes.  Si  elle  cher- 
choit  a augmenter  fa  fuperiorite , l’alarme 
feroit  generale , & l’on  fe  croiroit  me- 
nace d’un  elclavage  univerfel.  C’eft  peut- 
etre  beaucoup  que  les  nations  ne  l’aient 
pas  encore  traverfee  dans  fes  projets  con- 
tre  l’Angleterre.  Le  reflentiment  que  les 
injuftices  & les  hauteurs  de  cette  ifle  fu- 
perbe  ont  infpire  par-tout , doit  etre  la 
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caufe  de  cette  ina&ion.  Mais  la  haine  1 e 
tait,  lorfque  Pinteret  fe  montre.  II  eft  pof- 
ftble  que  PEurope  juge  contraire  a fa  fu- 
rete  Paffbibliflement  de  la  Grande-Bre- 
tagne  dans  Pancien  ou  Ie  nouvel  hemif- 
phere ; & qu’apres  avoir  joui  des  humi- 
liations, des  dangers  de  cette  puiflance 
orgueilleufe  & tyrannique  , elle  prenne 
enfin  les  armes  pour  la  defendre.  S’il  en 
etoit  ainfi , les  cours  de  Verfailles  & de 
Madrid  fe  verroient  dechues  de  Pefpoir 
qu’elles  ont  concu  d’une  preponderance 
decidee  fur  le  globe.  Ces  confiderations 
doivent  les  determiner  a prefler  les  atta- 
ques , & ane  pas  laifler  a une  politique 
prevoyante  ou  fimplement  jaloufe  , le 
temps  de  faire  de  nouvelles  combinai- 
fons.  Qu’elles  s’arretent  fur-tout  a pro- 
pos , & qu’un  defir  immodere  d’abattre 
leur  ennemi  commun , ne  les  aveugle  pas 
fur  leurs  veritables  interets. 

Les  Etats-Unis  ont  montre  a decou- 
vert  le  projet  d'attirer  a leur  confederation 
toute  PAmerique  Septentrionale.  Plufieurs 
demarches  f celle  en  particulier  d’inviter 
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les  peuples  du  Canada  a la  rebellion , ont 
du  faire  croire  que  c’etoit  auffi  le  voeu  de 
la  France.  On  pent  foupconner  PEfpagne 
d ’avoir  egalement  adopte  cette  idee. 

La  conduite  des  provinces  qui  ont  fe- 
coue  le  joug  de  la  Grande-Bretagne  eft 
fimple , & telle  qu’il  falloit  l’attendre. 
Mais  leurs  allies  ne  manqueroient-ils  pas 
de  prevoyance , s’ils  avoient  reellemenc 
le  meme  fyfteme  ? 

Le  nouvel  hemilphere  doit  fe  detacher 
un  jour  de  1’ancien.  Ce  grand  dechire- 
ment  eft  prepare  en  Europe  par  la  fer- 
mentation & le  choc  de  nos  opinions  \ 
par  le  renverfement  de  nos  droits  , qui 
faifoient  notre  courage ; par  le  luxe  de 
nos  cours  & la  mifere  de  nos  campagnes ; 
par  la  haine,  a jamais  durable,  entre  des 
hommes  laches  qui  pofledenttout,  & des 
hommes  robuftes,  vertueux  meme,  qui 
n’ont  plus  rien  a perdre  que  la  vie.  II 
eft  prepare  en  Amerique  par  l’accroifle- 
ment  de  la  population  , des  cultures , de 
Pinduftrie  & des  lumieres.  Toutachemine 
a cette  fcillion,  & les  progres  d’un  mal 
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dans  un  monde,  & les  progres  du  bien 
dans  l’autre. 

Mais  peut-il  convenir  a l’Efpagne  & a 
la  France,  dont  les  polleflions  dans  le 
nouvel  hemifphere  font  une  fource  ine- 
puifable  de  richefles , leur  peut-il  convenir 
de  precipiter  ce  dechirement  ? Or,  c’eft 
ce  qui  arriveroit , fi  tout  le  Nord  de  ces 
regions  etoit  aflujetti  aux  memes  loix  , 
ou  lie  par  des  interets  communs. 

A peine  la  liberte  de  ce  vafte  conti- 
nent feroit-elle  afluree , qu’il  deviendroit 
l’afile  de  tout  ce  qu’on  voit  parmi  nous 
d’hommes  intrigans , feditieux  , fletris  ou 
ruines.  La  culture  des  arts,  le  commerce 
ne  feroient  pas  la  refTource  des  refugies 
de  ce  cara&ere. , II  leur  faudroit  une  vie 
moins  laborieufe  & plus  agitee.  Ce  ge- 
nie , egalement  eloigne  du  travail  & du 
repos  , fe  tourneroit  vers  les  conquetes ; 
&c  une  paffion  qui  a tant  d’attraits,  fubju- 
gueroit  aifement  les  premiers  colons , de- 
tournes  de  leurs  anciens  travaux  par  une 
longue  guerre.  Le  nouveau  peuple  auroit 
acheve  les  preparatifs  de  fes  invafions , 
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avant  que  le  bruit  en  eut  etd  porte  dans 

nos  climats.  II  choifiroit  fes  ennemis , le 
champ  &C  le  moment  de  fes  vi&oires.  Sa 
foudre  tomberoit  toujours  fur  des  mers 
fans  defenfe , ou  fur  des  cotes  prifes  au 
depourvu.  Dans  peu , les  provinces  du 
Midi  deviendroient  la  proie  de  celles  du 
Nord,  &C  fuppleeroient  par  la  richelTe  de 
leurs  produ&ions  a la  mediocrice  des  leurs. 
Peut-etre  meme,  les  pofleffions  de  nos 
monarchies  abfolues  brigueroient  - elles 
d’entrer  dans  la  confederation  des  peu- 
ples  libres,  ou  fe  detacheroient-elles  de 
l’Europe  pour  n’appartenir  qu’a  elles- 
memes. 

Le  pard  que  doivent  prendre  les  cours 
de  Madrid  & de  Verfailles,  s’il  leur  eft 
libre  de  choifir , c’eft  de  laifler  fubfifter 
dans  le  Nord  de  l’Amerique  deux  puif* 
lances  qui  s’obfervent  , qui  fe  contien- 
nent,  qui  fe  balancent.  Alors  des  fiecles 
s’ecouleront  , avant  que  l’Angleterre  &c 
les  republiques  formees  a fes  depens  fe 
rapprochent.  Cette  defiance  reciproque 
les  empechera  de  rien  entreprendre  au 
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-loin ; & les  etabliflemens  des  autres  na- 
tions , dans  le  Nouveau-Monde , jouiront 
d’une  tranquillite , qui  jufqu’a  nos  jours 
a ete  fi  fouvent  troublee. 

C’eft  meme  vraifemblablement , c’eft 
l’ordre  de  chofes  qui  conviendroit  le 
mieux  aux  provinces  confederees.  Leurs 
limites  refpedtives  ne  font  pas  reglees.  II 
regne  une  grande  jaloufie  entre  les  con- 
trees  du  Nord  & celles  du  Midi.  Les 
principes  politiques  varient  d’une  riviere 
a l’autre.  On  remar que  de  gran  des  ani- 
mofites  entre  les  citoyens  d’une  ville , 
entre  les  membres  d’une  famille.  Cha- 
cun  voudra  eloigner  de  foi  le  fardeau 
accablant  des  depenfes  & des  dettes  pu- 
bliques.  Mille  germes  de  divifions  cou- 
vent  generalement  dans  le  fein  des  Etats- 
Unis.  Les  dangers  une  fois  difparus , com- 
ment arreter  l’explofion  de  tant  de  me- 
contentemens  ? Comment  tenir  attaches 
a un  meme  centre  tant  d’efprits  egares, 
tant  de  coeurs  aigris  ? Que  les  vrais  amis 
des  Americains  y reflechiffent , &C  ils 
trouveront  que  l’unique  moyen  de  pre- 
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venir  les  troubles  parmi  ces  peuples , cJ eft 
de  laifler  fur  leurs  frontieres  un  rival  puif- 
fant  & toujours  difpofe  a profiter  de  leurs 
diflentions. 

II  faut  la  paix  & la  fnrete  aux  monar- 
chies ; il  faut  des  inquietudes  6c  un  en- 
nemi  a redouter  pour  les  republiques.  Ro- 
me avoit  befoin  de  Carthage;  &C  celui 
qui  detruifit  la  liberte  Romaine , ce  ne 
fut , ni  Sylla , ni  C6far  ; ce  fut  • le  pre- 
mier Caton,  lorfque  fa  politique  etroite 
& farouche  ota  une  rivale  a Rome , en 
allumant  dans  le  fenat  les  flambeaux  qui 
mirent  Carthage  en  cendre.  Venife  elle- 
merae , depuis  quatre  cents  ans , peut- 
etre , eut  perdu  fon  gouvernement  & fes 
loix , fi  elle  n’avoit  a fa  porte , & prefque 
fous  fes  murs,  des  voifins  puiflans  qui 
pourroient  devenir  fes  ennemis  ou  fes 
maitres. 

Mais  dans  cette  combinaifon  , a quel  de-  Queiieidee 
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gre  de  felicite , de  fplendeur  &C  de  force 
pourront  avec  le  temps  s’elever  les  pro-  *rj*“*s 
vinces  confederees  ? federces. 


Ici,  pour  bien  juger , commencons  d’a- 
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bord  par  ecarter  Pinteret  que  toutes  les 
amcs,  fans  en  excepter  celles  des  efcla- 
ves , ont  pris  aux  genereux  efforts  d’une 
nation  qui  s’expofoit  aux  plus  effrayantes 
calamites  pour  etre  libre.  Le  nom  de  li- 
berte  eft  ft  doux , que  tous  ceux  qui  com* 
battent  pour  elle  , font  furs  d’intereffer 
nos  voeux  fecrets.  Leur  caufe  eft  celle  du 
genre-humain  tout  entier  j elle  devient 
la  n6tre.  Nous  nous  vengeons  de  nos 
opprefteurs , en  exhalant  du  moins  en  li- 
berte  notre  haine  contre  les  oppreffeurs 
etrangers.  Au  bruit  des  chaines  qui  fe 
brifent , il  nous  femble  que  les  notres  vont 
devenir  plus  legeres  j & nous  croyons 
quelques  momens  refpirer  un  air  plus 
pur,  en  apprenant  que  l’univers  compte 
des  tyrans  de  moins.  D’ailleurs  ces  gran- 
des  revolutions  de  la  liberte  font  des  le- 
cons  pour  les  defpotes.  Elies  les  aver- 
tiffent  de  ne  pas  compter  fur  une  trop 
longue  patience  des  peuples  &C  fur  une 
eternelle  impunite.  Ainfi  , quand  la  lo- 
ciete  & les  loix  fe  vengent  des  crimes  des 
particuliers , Phomme  de  bien  efpere  que 
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le  chatiment  des  coupables  peut  prevenir 
de  nouveaux  crimes.  La  terreur  quelque- 
fois  tient  lieu  de  juft  ice  au  brigand , & 
de  confcience  a l’aftaflin.  Telle  eft  la  fource 
de  ce  vif  interet  que  font  naitre  en  nous 
toutes  les  guerres  de  liberte.  Tel  a ete 
celui  que  nous  ont  infpire  les  Americains. 
Nos  imaginations  fe  font  enflammees  pour 
eux.  Nous  nous  fommes  aflocies  a leurs 
viftoires  &C  a leurs  defaites.  L’efprit  de 
juftice  qui  fe  plait  a compenfer  les  mal- 
heurs  paffes  par  un  bonheur  a venir,  fe 
plait  a croire  que  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde  ne  peut  manquer  de  devenir 
une  des  plus  floriflantes  contrees  du  glo- 
be. On  va  jufqu’a  craindre  que  l’Europe 
ne  trouve  un  jour  fes  maitres  dans  fes 
enfans.  Ofons  refifter  au  torrent  de  l’o- 
pinion  & a celui  de  l’enthoufiafme  pu- 
blic. Ne  nous  laiflons  point  egarer  par 
l’imagination  qui  embellit  tout , par  le 
fentiment  qui  aime  a fe  creer  des  illu- 
fions  & realife  tout  ce  qu’il  efpere.  Notre 
devoir  eft  de  combattre  tout  prejuge  , 
meme  celui  qui  feroit  le  plus  conform© 


au  vceu  de  notre  coeur.  II  s’aglt  avanC 
tout  d’etre  vrais  , & de  ne  pas  trahir 
cette  confidence  pure  & droite  qui  pre- 
fid e a nos  ecrits  & nous  dicte  tous  nos 
jugemens.  Dans  ce  moment,  peut-etre, 
nous  ne  ferons  pas  crus  : mais  une  con- 
jecture hardie  qui  fe  verifie  au  bout  de 
plufieurs  fiecles , fait  plus  d’honneur  a 
1 hiftorien , qu’une  longue  fuite  de  faits 
dont  Ie  recit  ne  peut  etre  contefte  j & 
je  n’ecris  pas  feulement  pour  mes  con- 
temporains  qui  ne  me  furvivront  que  de 
quelques  annees.  Encore  quelques  revo- 
lutions du  foleil  : eux  &C  moi , nous  ne 
ferons  plus.  Mais  je  livre  mes  idees  a 
la  pofterite  6 C au  temps.  C’eft  a eux- a 
me  juger. 

L’efpace  occupe  par  les  treize  republi- 
ques  entre  les  montagnes  & la  mer,  n’eft 
que  de  foixante-fept  lieues  marines : mais 
fur  la  cote  leur  etendue  eft  en  ligne  droite 
de  trois  cents  quarante-cinq , depuis  la  ri- 
viere de  Sainte-Croix  jufqu’a  celle  de  Sa- 
vannah. 

Dans  cette  region , les  terres  font  pref* 
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qtie  generalement  mauvaifes  ou  de  qua- 
lite  mediocre. 

II  ne  croit  guere  que  du  ma'is  dans  Ies 
quatre  colonies  les  plus  feptentrionales. 
L’unique  reiTource  de  leurs  habitans , c’eft 
la  peche , dont  le  produit  annuel  ne  s’e- 
leve  pas  au-deffus  de  6,000,000  livres. 

Le  bled  foutient  principalement  les  pro* 
vinces  de  New-York , de  Jerfey  & de 
Penfilvanie.  Mais  le  fol  s’y  eft  ft  rapide- 
ment  deteriore , que  l’acre  qui  donnoic 
autrefois  jufqifa  foixante  boifteaux  de  fro- 
ment,  n’en  produit  plus  vingt  que  fore 
rarement. 

Quoique  les  campagnes  du  Maryland 
& de  la  Virginie  foient  fort  fuperieures 
a toutes  les  autres , elles  ne  peuvent  etre 
regardees  comme  tres-fertiles.  Les  ancien- 
nes  plantations  ne  rendent  que  le  tiers 
du  tabac  qu’on  y recoltoit  autrefois.  II 
n’eft  pas  poffible  d’en  former  beaucoup 
de  nouvelles ; & les  cultivateurs  ont  ete 
reduits  a tourner  leurs  travaux  vers  d’au— 
tres  objets. 

La  Caroline  Septentrionale  produit  queft 
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ques  grains , mais  d?une  qualite  ft  infc- 
rieure  , qu’ils  font  vendus  vingt-cinq  ou 
trente  pour  cent  de  moins  que  les  autres 
dans  tons  les  marches. 

% 

Le  fol  de  la  Caroline  Meridionale  6c 

de  la  Georgie , eft  parfaitement  uni  ju£- 

qu’a  cinquante  milles  de  l’ocean.  Les 

pluies  exceffives  qui  y tombent,  ne  trou- 

vant  point  d’ecoulement  , forment  de 

nombreux  marais  ou  le  riz  eft  cultive  au 

grand  detriment  des  hommes  libres  &C 

des  efclaves  occupes  de  ce  travail.  Dans 

les  intervalles  que  laiftent  ces  amas  d’eau 

ft  multiplies,  croitun  indigo  inferieur  qu’il 

faut  changer  de  place  chaque  annee.  Lorft 

que  le  pays  s’eleve,  ce  ne  font  plus  que 

des  fables  rebelles  ou  d’affreux  rochers , 
* ~ 

coupes  de  loin  en  loin  par  des  paturages 
de  la  nature  du  jonc. 

Le  gouvernement  Anglois  ne  pouvant 
fe  diftimuler  que  l’Amerique  Septentrio- 
nale  ne  l’enrichiroit  jamais  par  les  pro- 
ductions qui  lui  etoient  propres , imagina  le 
puiftant  reffort  des  gratifications , pour 
creer  dans  cette  partie  du  Nouveau-Mon- 
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de  le  lin , la  vigne , la  foie.  La  pauvrete 
du  fol  repoufla  la  premiere  de  fes  vues; 
le  vice  du  climat  s’oppofa  au  fucces  de  la 
feconde;  &L  le  defaut  de  bras  ne  permit 
pas  de  luivre  la  troilieme.  La  fociete  etablie 
& Londres  pour  l’encouragement  des  arts, 
ne  fut  pas  plus  heureufe  que  le  miniltere. 
Ses  bienfaits  ne  brent  eclore  aucun  des 
objets  qu’elle  avoit  propofes  a l’adivite  6c 
a l’induttrie  de  ces  contrees. 

II  fallut  que  la  Grande-Bretagne  fe  con- 
tentat  de  vendre  chaque  annee  aux  con- 
trees  qui  nous  occupent,  pour  environ  cin- 
quante  millions  de  marchandifes.  Ceux 
qui  les  confommoient  lui  livroient  exclu- 
livement  leurs  indigos , leurs  fers , leurs 
tabacs  & leurs  pelleteries.  Ils  lui  livroient 
ce  que  le  refte  du  globe  leur  avoit  donne 
d’argent  &C  de  matieres  premieres,  en 
echange  de  leurs  bois , de  leurs  grains  , 
de  leur  poiffon,  de  leur  riz,  de  leurs  fa- 
laifons.  Cependant  la  balance  leur  fut  tou- 
jours  fi  defavorable,  que  lorfque  les  trou- 
bles commencerent,  les  colonies  devoient 
cent  vingt  ou  cent  trente  millions  a leur 
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metropole ; & qu’elles  n’avoient  point  de 
metaux  en  circulation. 

Malgre  ces  defavantages , il  s’etoit  fuc- 
ceffivement  forme  dans  le  fein  des  treize 
provinces  une  population  de  deux  millions 
neuf  cents  quatre-vingt  un  mille  fix  cents 
foixante  dix-huit  perfonnes , en  y com- 
prenant  quatre  cents  mille  noirs.  L’op- 
preffion  & Pintolcrance  y poufloient  tous 
les  jours  de  nouveaux  habitans.  La  guerre 
a ferme  ce  refuge  aux  malheureux  : mais 
la  paix  le  leur  rouvrira  j & jls  s’y  ren- 
dront  en  plus  grand  nombre  que  jamais. 
Ceux  qui  y palferont  avec  des  projets  de 
culture,  n’auront  pas  route  la  fatisfadlion 
qu’ils  fe  feront  promife ; parce  quails  trou- 
veront  les  bonnes  terres , les  mediocres 
meme,  toutes  occupees ; 6C  qu^on  n’aura 
guere  & leur  offrir  que  des  fables  fteriles , 
des  marais  mal-fains  ou  des  montagnes 
efcarpees.  L’emigration  fera  plus  favora- 
ble aux  manufa&uriers  & aux  artiftes,  fans 
que  peyt-etre  ils  aient  rien  gagne  a chan- 
ger de  patrie  & de  climat. 

On  ne  determineroit  pas  fans  temeritd 
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quelle  pourra  etre  un  jour  la  population 
des  Etats-Unis.  Ce  calcul , aflez  genera- 
lement  difficile,  devient  impraticable  pour 
une  region  dont  les  terres  degenerent  tres- 
rapidement , Sc  ou  la  mefure  des  travaux 
Sc  des  avances  n’eft  pas  celle  de  la  repro- 
duction. Si  dix  millions  d’hommes  trou- 
vent  jamais  une  fubfiftance  affiuree  dans 
ces  provinces , ce  fera  beaucoup.  Alors 
meme  les  exportations  fe  reduiront  a rien 
ou  a fort  peu  de  chofe  : mais  l’induftrie 
interieure  remplacera  l’induftrie  etrangere. 
A peu  de  chofe  pres,  le  pays  pourra  fe 
fuffire  a lui-meme , pourvu  que  fes  habi- 
tans  fachent  etre  heureux  par  l’economie 
Sc  la  mediocrite. 

t 

Peuples  de  l’Amerique  Septentrionale , 
que  l’exemple  de  toutes  les  nations  qui 
vous  ont  precedes , Sc  fur-tout  que  celui 
de  la  mere-patrie  vous  inftruife.  Crai- 
gnez  1 ’affluence  de  For  qui  apporte  avec 
le  luxe  la  corruption  des  moeurs , le  me- 
pris  des  loix ; craignez  une  trop  inegale 
repartition  des  richeffies  qui  montre  un 
petit  nombre  de  citoyens  opulqns  Sc  une 
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multitude  de  citoyens  dans  la  mifere ; 
d’ou  nait  Pinfolence  des  uns  & Pavilif- 
fement  des  autres.  Garantiflez-vous  de 
l’efprit  de  conquete.  La  tranquillite  de 
Pempire  diminue  a mefure  qu’il  s’etend. 
Ayez  des  armes  pour  vous  defendre  ; 
n'en  ayez  pas  pour  attaquer.  Cherchez 
l’aifance  & la  fante  dans  Ie  travail ; la 
profperite  dans  la  culture  des  terres  & 
les  atteliers  de  l’induftrie ; la  force  dans 
les  bonnes  mceurs  6c  dans  la  vertu.  Fai- 
tes  profperer  les  fciences  6c  les  arts  qui 
diftinguent  l’homme  police  de  l’homme 
fauvage.  Sur-tout  veillez  a Peducation 
de  vos  enfans.  C’eft  des  ecoles  publi- 
ques , n’en  doutez  pas , que  Portent  les 
magiftrats  eclaires , les  militaires  inftruits 
& courageux , les  bons  peres , les  bons 
maris  , les  bons  freres  , les  bons  amis , 
les  hommes  de  bien.  Par-tout  ou  Pon 
voit  la  jeunelfe  fe  depraver  , la  nation 
eft  fur  fon  declin.  Que  la  liberte  ait  une 
bafe  inebranlable  dans  la  fagefle  de  vos 
conftitutions , &C  qu’elle  foit  Pindeftruc- 
tible  ciment  qui  lie  vos  provinces  entre 
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dies.  N’etabliflez  aucune  preference  le- 
gale entre  les  cultes.  La  fuperftition  eft 
innocente  par-tout  ou  elle  n’eft  ni  prote- 
gee , ni  perfecutee  ; & que  votre  du- 
ree  foit , s’il  fe  peut  , egale  a celle  du 
monde. 


FIN. 


V ' 


•Y'.;  * .*  "v"' . - . 

•C**--  • x&T-'  .-v*. 


•■  I.  ‘.S'. 


VV;^ 


— 

,f  ■ 

:■  k.  ■ 


V 

' 


. 


I 

f ■ 


